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CHAPITRE PREMIER


Il s’appelait Nicéphore Phokas. Un drôle de nom. Un nom
oublié du commun des mortels, connu désormais des seuls érudits. Mais ce nom
avait fait trembler tout le bassin méditerranéen.


Il s’appelait Nicéphore Phokas et il allait faire rendre
gorge aux barbaresques. Il commandait une flotte de plus de 3 300 navires,
dont 2 000 dromons, des transporteurs de troupes à quatre rangs de rameurs.
Il se dirigeait vers la Crète que les musulmans avaient conquise, par traîtrise,
cent trente-trois années auparavant.


Il s’appelait Nicéphore Phokas et il n’était pas très beau. Ni
plus très jeune. Teint olivâtre, barbe rare, nez busqué. De petite taille, il
en imposait pourtant, et quand il affirmait qu’il reprendrait Khandak, la
capitale de la Crète, le plus grand marché d’esclaves et le plus grand bazar
que le monde eût connu, nul ne mettait en doute sa parole : Khandak serait
reprise.


Nicéphore Phokas commandait un corps expéditionnaire des
plus hétéroclites : pilotes vénitiens et amalfitains, marins d’Asie
Mineure ou mardaïtes, ces farouches Libanais viscéralement hostiles à la
domination musulmane, fantassins thraces, macédoniens, goths, sans parler des
terribles Varègues, descendants des Vikings, géants entièrement habillés de fer,
les invincibles catafractaires qui chantaient un hymne à glacer le sang des
plus braves quand ils montaient au combat. Et ce concours inouï de peuples
divers formait pourtant une armée unie derrière un seul chef, une armée qui
allait accomplir d’incroyables prouesses.


Sous la chaleur de juillet, la mer était étale. Bientôt elle
serait de feu, véritablement, car s’annonçait une escadre ennemie.


— Les fous ! pensa Nicéphore « Porte-Victoire »
Phokas, amiral de la flotte de Byzance.


Il donna un ordre que relayèrent fanions et étendards. Aussitôt
les plus rapides des navires pyrophores prirent position en tête de l’armada. Quand
l’ennemi fut à portée de tir, des gueules de lion en bronze entrèrent en action,
crachant des jets enflammés, au milieu de détonations assourdissantes et d’une
fumée aux noires volutes.


Les premières voiles s’enflamment. Sur les ponts, les hommes
courent, affolés. Bientôt, c’est la mer elle-même qui brûle comme le soleil. Des
hurlements de douleur déchirent les ronflements des flammes et les craquements
du bois. Des corps en feu se jettent par-dessus bord et sont engloutis par les
flots eux aussi en feu. Les navires chrétiens s’écartent prudemment. Derrière
leurs protections de fer, les artificiers veillent : il n’y aura pas d’accident.
Et toutes les galères musulmanes seront anéanties.


Ah ! quelle invention miraculeuse que le feu grégeois, miraculeuse,
oui, car elle sauva Byzance de la première vague arabe et permit ensuite des
reconquêtes triomphales. Le secret du feu grégeois avait toujours été bien
gardé. Nicéphore lui-même n’aurait su en donner la composition exacte : on
parlait d’un mélange de soufre, de salpêtre et d’huile de naphte, huile venue
des bords lointains de la Caspienne. Des tubes de cuivre et de métal, emmanchés
dans des siphons ingénieux, cherchaient le dangereux liquide dans d’immenses
tonneaux et les gueules de lion vomissaient toutes les flammes de l’enfer !


Déjà l’escadre ennemie n’était plus que cendres. Les
historiens s’intéresseraient-ils à cette escarmouche sans conséquence ?


La mer brûlait encore à l’horizon quand les côtes crétoises
furent annoncées par les vigies. Les sabords s’ouvrirent lentement aux flancs
des navires et, quand les coques raclèrent le fond, les cavaliers d’élite se
lancèrent à l’assaut des positions adverses qui furent submergées.


Mais l’orgueilleuse Khandak s’est fermée comme une huître
peureuse. Qu’importe ! Des catapultes et des balistes sont construites, et
des tours roulantes et d’autres machines de siège. Byzance ne s’est pas
spécialisée dans la seule marine de guerre, mais aussi dans l’art de la
poliorcétique qui lui a permis d’enlever de nombreuses cités. Le camp s’organise
et Nicéphore Phokas suppute.


Il calcule le temps nécessaire avant que ne s’écroulent les
murailles de Khandak. Un mois ? Deux mois ? Tout l’hiver ? Plus
encore ? Il ne craint pas les armées envoyées en renfort depuis le
continent. Sa flotte immense ceinture étroitement la Crète entière et le feu
grégeois aura raison de toutes les velléités.


Nicéphore Phokas sait que l’empereur Romain le Second n’en a
plus pour longtemps. Non qu’il soit malade, mais sa femme, la belle et lascive
Theophano, en a assez de se morfondre. Car Romain n’a jamais caché ses
appétences homosexuelles. Esthète raffiné en même temps que chasseur enragé, vieilli
avant l’âge mais possédant encore une solide santé, le basileus a eu tort d’épouser
une simple fille de cabaretier, histoire de se moquer des familles nobles, des
lignées de haut parage qui auraient pu prétendre à partager le trône.


Pour Nicéphore Phokas ou pour quiconque, il n’est pas
difficile de prédire que Theophano ne patientera plus très longtemps. Le poignard
ou le poison vont faire leur œuvre d’ici peu. Et, à ce moment, mieux vaudrait
être près de la capitale pour qui prétendrait aux bottines de pourpre brodées d’aigles
d’or et aux lourds vêtements impériaux.


Nicéphore n’est pas le seul prétendant. Il se sait un rival
sérieux en la personne de Jean Tzimiskès, le meilleur de ses lieutenants. Il se
connaît d’autres rivaux, comme Joseph Bringas, le grand chambellan, qui, aux
yeux de Theophano, ne présente qu’une tare, mais la plus prégnante, la plus
insurmontable des tares : c’est un eunuque.


Ah ! Theophano… Nicéphore Phokas n’a jamais été porté
sur la chose. On le dit autant moine que soldat. Ascète autant que stratège. Cependant,
avec Theophano… Elle savait y faire, cette ancienne courtisane ! Désormais,
Nicéphore en rêvait trop souvent. Oh ! la courbure du sein de Theophano, la
framboise de sa bouche, le balancement de ses hanches, les promesses de sa
prunelle, l’odeur de son sexe…


Sans même sans rendre compte, Nicéphore a mis son cheval au
galop. Sous le soleil, les phalènes du caparaçon de la monture et ceux de la
cuirasse du cavalier projettent des feux éblouissants, et l’on dirait qu’ils
génèrent d’eux-mêmes plus de flammes que les lions de bronze des navires pyrophores.
Nicéphore respire à pleins poumons l’air surchauffé, mais il n’y retrouve pas
les chaudes odeurs de la peau de Theophano. De toutes ses oreilles, il écoute
le galop de son cheval, mais les désirs fougueux de l’impératrice ont toujours
galopé plus vite, haletants, exténuants, et toujours réclamants.


L’austère Nicéphore a envie de crier, de hurler, de se
dépenser. Certes, le monde bourdonne d’activité autour de lui. Établir un siège
efficace autour d’une ville de l’importance de Khandak, ce n’est pas rien, mais
Nicéphore a soif de combat. Il lui faut oublier toutes les fois où Theophano s’est
donnée à lui, tous les jeux qu’elle inventa alors. Il lui faut oublier qu’il
peut monter sur le trône et posséder, enfin seul, la fille du cabaretier. Il
lui faut oublier…


Une clameur s’élève… L’ennemi tente une sortie. Déjà ? Quel
bonheur !


Nicéphore a tiré son sabre et pique des deux. Mais une main
s’est refermée sur le frein de son cheval. Jean Tzimiskès a rejoint le chef de
l’expédition. Galopant près de lui, il l’empêche de se porter le premier au
contact. Et Nicéphore ne lui en est même pas reconnaissant. Il enrage à voir la
mêlée se former sans lui, les lames se teinter d’un sang ruisselant, les
casques se cabosser sous les coups, les chevaux se renverser en hennissant, les
hampes des oriflammes se briser. La poussière voile le soleil et le combat se
poursuit dans un brouillard doré qui s’épaissit.


— Lâcheras-tu enfin mon cheval ?


— Il y aura d’autres sorties, Seigneur amiral. Plus
désespérées que celle-ci. Alors je combattrai à vos côtés. Et ensemble, nous
pénétrerons dans la ville pour un massacre en règle. Mais il est encore trop
tôt.


Un grondement lointain, comme l’écho d’un tonnerre roulant. L’oreille
l’enregistre sans y prêter garde. L’œil est trop pris par le spectacle.


— Je n’ai pas besoin de garde du corps. J’ai besoin de
victoire rapide.


— Theophano saura se montrer patiente.


De la part de Jean Tzimiskès, il s’agit d’une insolence rare.
Nicéphore pense : tu en prends un peu trop à ton aise. Lui reviennent en
mémoire certains racontars auxquels il n’avait voulu croire. Comme quoi, Jean
aurait également obtenu les faveurs de la belle Theophano. Nicéphore range son
sabre, de peur de s’en servir aveuglément, sous le coup d’une colère naissante.


Le grondement s’amplifie, devient stridence. Nicéphore lève
enfin la tête. Cherche dans le ciel. Trouve. Et en reste bouche bée.


L’appareil a des ailes caractéristiques : comme brisées.
Sous le ventre de l’avion, une seule bombe, mais d’importance. Des croix noires
soulignées de blanc sont peintes sur le fuselage, et d’autres, dites gammées, sur
l’empennage de métal vert-de-gris. Un Junkers 87, le plus tristement célèbre de
tous les Sturzkampfflugzeuger, ou avions de combat en piqué, le stuka.


La cervelle de Nicéphore Phokas tourne à vide.


L’appareil effectue un premier passage au-dessus des
murailles de Khandak et de la mêlée furieuse près de la porte sud. Puis il
grimpe en chandelle à l’assaut du ciel.


— Jean… ?


— Seigneur amiral ?


— Cet… appareil… volant…


— Eh bien, Seigneur…


— Mais d’où sort-il ?!


— Sans doute une des dernières armes secrètes produites
par le génie de nos savants.


— Connaissez-vous le nom de cet…


— Il s’agit d’un stuka, Seigneur.


Le bombardier a atteint le sommet de son ascension, il
retombe. Sa sirène meugle pour terroriser l’adversaire. Les montures de
Nicéphore et de Jean paniquent, tournant sur elles-mêmes comme si elles
cherchaient à mordre leurs propres queues. Quand l’appareil commence à
redresser sa course, il lâche sa bombe. Qui file vers le rempart et explose. Des
pierres et des hommes sont projetés dans toutes les directions.


— Vous reverrez Theophano plus tôt que vous ne l’espériez !


Encore une allusion à Theophano, encore cette insolence, alors
que l’invraisemblable est en train de se produire, un stuka de la Deuxième
Guerre mondiale qui s’est fourvoyé au-dessus d’une bataille se déroulant en…


Nicéphore se frappe le front de son poing ganté : 960
après Jésus-Christ. Nous sommes en 960, je m’appelle Nicéphore Phokas, je fais
le siège de Khandak, alias Candie, capitale de la Crète, je suis appelé à
devenir basileus de Constantinople, à épouser la belle Theophano et…


Il sait : il ne régnera que trois années. Jean
Tzimiskès le renversera. La mort du basileus sera atroce. Nicéphore Phokas ne
peut réprimer un frisson : mais je serai réveillé d’ici là. Aucune
souffrance réelle ne peut m’atteindre.


Se réveiller…


— Quelque chose ne va pas, Seigneur ? Vous êtes
tout pâle.


— Rentrons au camp.


Mais non, pas au camp, Nicéphore, mais chez toi, ton vrai chez-toi,
car, tu l’as vu, le déroulement des événements historiques a été pollué par une
irruption intempestive, celle d’un stuka égaré. Il faut enclencher la procédure
de réveil. Sans tarder. Sinon, c’est tout cet univers qui va sombrer dans la
folie et tu seras pris au piège. Piège ?


Et tandis qu’ils se dirigent vers la tente de commandement
en cours de montage, ils croisent un attelage tirant un obusier de campagne de
105 millimètres. L’acier du canon luit au soleil.


R.É.V.E.I.L.


Il faut enclencher la procédure de R.É.V.E.I.L. Pour cause
de dysfonctionnement grave d’une séquence Autre Vie.


C’est la première fois que cela arrive.


Se rappeler le code, le réciter mentalement. Plusieurs fois.
Mais quel est le code ?


Le visage de Nicéphore est plus blanc que la robe immaculée
de son cheval. Jean offre un sourire béat au-dessus des ciselures de sa
cuirasse.


Les servants de l’obusier, six hommes surentraînés et
bizarrement casqués (des casques allemands ! avec des insignes de la
Seconde Guerre mondiale !), sont rapidement entrés en action, car déjà on
entend un ordre beuglé que suit immédiatement le premier coup.


— Jean…


— Seigneur… ?


— Ce sont bien les Chinois qui ont inventé le canon… Pour
tirer des pétards multicolores lors de leurs fêtes… ?


— Je n’oserais vous contredire.


QUEL EST LE CODE RÉVEIL ?


— Puis les envahisseurs mongols ont adapté la
trouvaille chinoise à des fins militaires.


— Les Mongols ? Quels envahisseurs mongols ? Mon
Seigneur parle par énigme.


QUEL EST LE CODE RÉVEIL ? RÉPONDEZ, BON SANG !


— Les premiers canons à apparaître sur un champ de
bataille ne le firent qu’autour du XIe ou du XIIe siècle ?


— Je ne lis pas dans l’avenir.


— Alors qu’est-ce que cet obusier de campagne ?! En
960 !!


QUEL EST LE CODE RÉVEIL ? JE NE VAIS PAS LE DEMANDER
36000…


Le code est : Theophano 960. Nous vous
rappelons que quitter brusquement une séquence AUTRE VIE ne peut se faire sans
motif grave. Une enquête sera de toute façon diligentée. De plus, vous
payerez pour une séquence complète si vous ne pouvez prouver que…


ALLEZ VOUS FAIRE FOUTRE ! THEOPHANO 960. JE RÉPÈTE :
THEOPHANO 960.


Il faut croire que les assiégés possédaient eux aussi des
armes secrètes. Alors que ceux qui avaient tenté une sortie se repliaient en
bon ordre et regagnaient la sécurité des murailles, alors que sur la brèche
ouverte par la bombe du stuka s’affairaient déjà des maçons que protégeaient
des dizaines d’archers, de terribles explosions secouèrent le camp qui se
dressait.


— Des Katioucha ! Des orgues de Staline !


Une nouvelle salve, plus proche, et les montures de Jean et
Nicéphore se cabrèrent.


THEOPHANO 960… THEOPHANO 960…


Appel enregistré. Nous faisons le nécessaire. Veuillez
patienter.


Troisième salve. Encore plus proche.


Jean et Nicéphore roulent dans la poussière.


— Putains d’orgues de Staline !


Jean aide son maître à se relever.


— Qui est ce Staline ?


— Le diable en personne !


Dans le ciel, le stuka fait réentendre sa sirène d’apocalypse.


— Vas-y mon gars ! Pulvérise les Katioucha !


Nicéphore Phokas voudrait bien crier encore, mais déjà il n’a
plus de bouche.


— Seigneur ! Seigneur ! Que vous arrive-t-il ?
Vous devenez transparent.


Procédure de rappel en urgence enclenchée.


Mon Dieu ! Je ne connaîtrai donc pas le triomphe dans
le grand hippodrome de Byzance.


— Seigneur ! Vous n’êtes plus qu’une ombre !


Je n’entendrai pas des dizaines de milliers de personnes
scandant mon nom. Et le soir… Oh ! le soir ! Le lit de Théophano, les
bras de Theophano, l’amour de Theophano, l’imagination perverse de…


— Seigneur, ne nous abandonne pas au diable Staline !


Nicéphore Phokas n’entend plus. Car Nicéphore Phokas n’est
plus.


En se réveillant, il vient de changer de nom.


Il s’appelle Bart Crew. Il souffre de nausées. Des
haut-le-cœur répétés secouent son diaphragme et une froide transpiration le
colle au dossier d’un fauteuil profond.


Il s’appelle Bart Crew, il exerce le métier de commissaire-priseur,
spécialisé en antiquités terriennes. Nul ne connaît le montant exact de sa
fortune, pas même lui, ce qui fait qu’on le dit l’un des hommes les plus riches
de l’univers. Enfin, de l’univers connu. Et l’univers connu, c’est déjà plus de
10 000 planètes que réunissent tant bien que mal quantité de ligues, d’alliances,
d’associations, de confédérations et autres coalitions.


Il s’appelle Bart Crew. Il s’est marié quatre fois. À divorcé
quatre fois. Il n’a qu’un fils, Ted. Qu’il déteste.


Il s’appelle Bart Crew. Quelques instants auparavant, il s’appelait
Nicéphore Phokas. Il était grand domestique des scholes d’Orient, c’est-à-dire
généralissime des armées d’Asie pour le compte du basileus de Byzance, et grand
amiral de la flotte de guerre, en attendant de devenir lui-même basileus. Il
venait de couler une petite escadre arabe et commençait le siège de Khandak, la
capitale de la Crète.


Bart Crew veut se masser les tempes. Il sent le casque de
Réalité Virtuelle qui lui emprisonne une partie du crâne. Il le retire. Un
haut-le-cœur plus puissant que les autres l’arrache au fauteuil, le précipite
vers un lavabo au coin de la pièce. Il vomit un filet de bile.


Autour de lui, tout n’est que verre polarisé. Rien, aucun
ameublement, sinon quelques fauteuils de RV avec leurs dessertes et un lavabo à
l’ancienne, avec robinet d’eau chaude et robinet d’eau froide en nickel argenté,
une véritable pièce de collection.


Crew se rince longuement la bouche, se gargarise, recrache, et
des éclaboussures rejaillissent sur son kimono de soie. Une autre pièce de
collection.


Crew sent la colère monter lentement. Il s’était fait une
fête de vivre les épisodes les plus marquants de la vie de Nicéphore Phokas. Ses
victoires et ses amours avec Theophano. La fête était gâchée. Irrémédiablement.
Ah ! on allait l’entendre, ça ne se passerait pas comme ça, il exigerait
de formidables dommages et intérêts, il réclamerait des sanctions exemplaires
contre les fautifs.


Une sonnerie discrète interrompt sa longue montée d’adrénaline.
Crew s’essuie les mains et le visage. La sonnerie se répète. Bart demande :


— Identification.


Surgie de nulle part, une voix répond (voix féminine, suave
et lénifiante) :


— Igor Vachensky, directeur des ventes et du suivi
commercial de la firme multiplanétaire AVAR (Autres Vies Autres Rêves).


— Igor ? Je prends. En double vidéo. Attendez que
je me sois réassis.


Bart Crew regagne son fauteuil. Quand ses mains étreignent
enfin les accoudoirs de cuir véritable, une partie du mur en verre polarisé s’éclaircit
devant lui, et le visage affable d’Igor Vachensky s’en extirpe pour flotter
deux mètres au-dessus de la moquette.


Le « directeur des ventes et du suivi commercial de la
firme multiplanétaire AVAR » aurait bien aimé attaquer bille en tête, mais
la mine défaite de Bart Crew l’oblige à changer de tactique. Pis que cela :
cette mine l’inquiète.


— Qu’est-ce qui s’est passé, exactement, Bart ? Le
programme ne répondait pas à ton attente ? Nos techniciens ont pourtant
accompli des prouesses. Ils se sont entourés, comme toujours, des meilleurs
historiens de la période concernée. Tous ont applaudi à grands cris devant le
résultat. Pour eux, le programme THEOPHANO 960 est une des plus belles
réussites d’AVAR.


— Réussite ? Mon cul !


Igor marque le coup devant une telle grossièreté. Bart ne l’a
pas habitué à ça. Il bégaie :


— Ex… Explique-toi…


Bart inspire plusieurs fois profondément. Enfin il se lance :


— Je n’ai vécu que la moitié du programme. Tout se
passait sans anicroche : l’enfance de Nicéphore en quelques épisodes
judicieusement choisis, je n’en disconviens pas, son adolescence, ses premières
expériences amoureuses, plutôt décevantes, mais il fallait bien respecter la
vérité historique, ses premiers exploits guerriers, sa rencontre avec Theophano.
Pour Theophano, vous vous êtes surpassés. Il s’agit certainement de la plus
belle et de la plus fougueuse de toutes les créatures ressuscitées par AVAR. Mais
ensuite cela s’est gâté. Moi, Nicéphore, je pars reprendre aux Arabes la Crète
en général et la ville de Khandak en particulier. Et je n’ai pas eu le temps de
participer à la curée finale.


— Une séquence pourtant extrêmement réaliste. Nous
avons eu quelques problèmes avec la commission de censure et nous avons dû
graisser quelques pattes pour que soient acceptées les scènes les plus
sanglantes. On ne faisait pas dans la dentelle, à cette époque-là.


— Je n’ai pas eu le temps de vivre ces scènes. Dès le
début du siège, un avion stuka est venu bombarder les murailles.


— Pardon… ?


Bart lui laisse le temps d’ingurgiter l’information. Il
poursuit :


— Ensuite, un obusier a été mis en batterie et des
orgues de Staline ont répliqué. Je n’étais plus tant en 960 après Jésus-Christ
qu’en 1943-1944, quelque part sur le front de l’Est, au siège de Leningrad ou
de Stalingrad ! Stalingrad, pas Khandak.


— Un stuka…


— Une silhouette qui se reconnaît entre mille.


— Un obusier…


— Très exactement « eine leichte Feldhaubitze 43
L/28 » de portée de 11 kilomètres, cadence six coups/minute, poids 2 100
kilos. Tu sais que je suis incollable concernant l’armement du Moyen-Âge et
celui des deux premières guerres mondiales.


Igor était parfaitement au courant. Il connaissait les goûts
particuliers de tous ses clients, s’efforçait de les satisfaire au mieux. Longtemps,
il avait cherché dans le passé quelle personnalité historique correspondrait le
plus précisément à celle du richissime Bart Crew. Il avait trouvé le Byzantin
Nicéphore Phokas. Bart s’était renseigné, avait approuvé, et tout un programme
RV avait été mis en chantier. Il avait fallu affronter la censure, non
seulement pour les scènes guerrières, mais également pour les séquences
sexuelles les plus hard. Bart avait dû se soumettre à des tests médicaux très
pointus. Non, son cœur ne lâcherait point au moment fatidique, oui, il
supporterait sans mal le déchaînement des plus folles passions, la réalisation
de ses fantasmes les plus cachés.


— Les orgues de Staline ont failli me hacher menu.


— Impossible… Ce programme a été contrôlé des dizaines
de fois avant livraison, il a passé brillamment tous les tests…


— Quelqu’un ou quelque chose l’aura pollué après coup.


— Je vais exiger une enquête immédiate. S’il s’avérait
que nos propres services aient commis une erreur, crois bien que tu serais
amplement dédommagé du préjudice subi, que…


— Il y a pire.


Igor déglutit difficilement, produisant un « gloup »
incongru qui résonne longtemps dans la salle.


— J’ai cru un moment que la procédure de rappel en
urgence ne fonctionnait plus.


— Mais… mais elle a fonctionné !


— J’ai dû insister !


— Il faut toujours insister. Parfois, des clients s’affolent
trop vite, croyant leur dernière heure arrivée, oubliant qu’ils ne risquent
absolument rien.


— C’est la première fois que j’ai eu vraiment peur !
C’est peut-être là que réside la vraie réussite du programme THEOPHANO 960 !


Igor paraît désormais sur des charbons ardents. Il a hâte
que s’achève la communication. L’ironie mordante de Bart l’insupporte et il lui
faut diligenter une enquête expresse. Car, s’il s’avérait que d’autres
programmes présentassent des anomalies, cela pourrait porter un coup fatal à la
réputation jusque-là sans tache de la firme AVAR. Dans un contexte de
concurrence de plus en plus sauvage, Igor imagine déjà des traîtres, des
saboteurs, des taupes introduites depuis longtemps dans la place, un complot à
grande échelle. Car les sommes engagées dans les programmes frisent souvent le
colossal.


Bart Crew n’insiste pas. Lui aussi aimerait que toute la
lumière soit faite le plus rapidement possible. Quand la communication est
coupée, il reste encore quelques minutes au fond de son fauteuil. À côté de lui,
sur une crédence de style, repose le casque de RV, bourré de palpeurs, de senseurs,
de tout le micromatériel propre à titiller les zones adéquates du cerveau afin
de faire croire en la réalité d’une fiction.


Ni Igor ni Bart n’ont fait allusion à Birne. Birne qui
possède plus de 40 % du capital de la firme AVAR. Birne, monstre
protéiforme, prêt à lâcher tout ce qui paraîtrait, à tort ou à raison, un
canard boiteux. Et si Birne abandonnait AVAR, c’est Bart Crew lui-même qui
ferait le plongeon, possédant, par sociétés écrans, quelque 30 % d’AVAR. Ah !
il ne faut jamais mélanger loisirs et finances personnelles ! Mais ce qui
vaut pour les autres ne vaut pas forcément pour Bart Crew. Faites ce que je
vous dis, pas ce que je fais.


Il se lève à nouveau, tourne le dos aux fauteuils alignés, commande :


— Ouverture.


Un diaphragme ouvre son œil dans la paroi curviligne. Bart
quitte la Salle d’Images et traverse un vaste patio encombré de plantes rares
au milieu desquelles glougloute une fontaine aux fragrances délicates. Le patio
s’éclaircit et s’achève sur une terrasse nue qui domine, du haut d’une tour
vertigineuse, une ville aux lignes futuristes, Jodaro, capitale de la
Confédération du Septuor.


Longtemps Bart cherche à se perdre dans la contemplation des
coupoles et des ponts suspendus, des minarets et des ziggourats, des avenues et
des boulevards se coupant à angle droit, des parcs parsemés de lacs artificiels,
des hôtels aux façades plus kitsch que des pièces montées pour mariages
princiers.


De la ville ne monte nulle rumeur. La circulation y est
silencieuse en surface et le soleil, en tout cas celui de ce système lointain, incendie
des verticalités de bêtaglass et noie l’horizon dans une brume qui paraît
haleter doucement.


Normalement, au bout de deux minutes de pareil spectacle, Bart
a tout oublié, son métier de commissaire-priseur, ses mariages ratés, surtout
le dernier, son fils Ted, un crétin qu’il aurait dû déshériter depuis longtemps,
ses actions dans AVAR, ses dernières expériences en Vie RV, son prochain
lifting et les fureurs des ligues de vertu apprenant que la pornographie et la
mort violente n’ont pas quitté le domaine des jeux, mais triomphent toujours
sous couvert de vérité historique et de réalisme artistique.


Mais, ce jour-là, Crew ne peut oublier : ni le stuka
bombardant une ville arabe du IXe siècle, ni les formes somptueuses
de Theophano, la fille d’un cabaretier des bas-fonds de Byzance.


Il divague un instant, croyant même voir, dans le ciel si
serein de Jodaro, la silhouette si particulière de quelques Junkers 87. Mais il
ne s’agit que du vol de grands oiseaux blanc et noir, proches des cormorans
disparus de la mythique Terra.


Une sonnerie discrète retentit.


— Encore un appel de l’extérieur ?


— Oui monsieur, répond la même voix féminine, suave et
lénifiante que tantôt. Le superintendant de police Laëdennec.


— À quel sujet ?


Il a posé la question pour la forme. Il sait ce que va lui
annoncer la voix de l’ordi principal, voix surgie des tommettes mêmes de la
terrasse.


— Il désirerait vous faire part des derniers
renseignements qui lui sont parvenus concernant votre fils Ted.


— Je suppose que le superintendant désirerait une
communication vraiment confidentielle.


— Il souhaite vous entretenir sur le réseau Birne.


— Je prends. Faites patienter une minute.


Bart Crew a toujours voussoyé son ordi principal. Tant de
ses amis ont raillé cette curieuse manie, mais il n’a pu s’en défaire, s’obligeant
à une politesse continuelle vis-à-vis de circuits électroniques qui, apparemment,
ne lui en étaient même pas reconnaissants.


Bart Crew fait un détour par le bar, se sert un bourbon sans
eau qu’il avale cul sec. Mais ses idées n’en sont pas éclaircies pour autant. Il
appréhende l’entrevue. Ce Ted de malheur, qu’a-t-il encore inventé pour l’embêter ?
À combien s’élèvera la prochaine caution ? Quel avocat acceptera de le
défendre encore ? Bah ! Il verrait bien.


Le superintendant Jef Laëdennec n’a jamais cru bon de cacher
son âge : ses tempes grisonnent, un réseau de fines ridules emprisonne ses
yeux et sa bouche, un double menton cache désormais une pomme d’Adam que l’on
avait connue proéminente. Il tire à petites bouffées sur une pipe en écume de
mer, un véritable bijou offert par Bart Crew qui avait précisé : ce
modeste cadeau est à considérer, bien évidemment, comme une tentative de
corruption de fonctionnaire.


— C’est à propos de ton fils.


— Mon ordi m’a prévenu. De toute façon, j’aurais deviné
sans coup férir.


— On a retrouvé sa trace.


— Déjà ?


— Du côté de Fomalhaut.


— Ce n’est pas la porte à côté. Et ce n’est plus ta
juridiction. Que les autorités de la Hanse de Fomalhaut se débrouillent avec
lui, quelles que soient ses dernières bêtises. De toute façon, j’ai décidé de
me désintéresser de cet imbécile. Je ne paierai plus un thaler pour lui. Que sa
mère chérie crache au bassinet si elle en a envie !


Le superintendant a laissé dire. Il tire trois bouffées, et
le tuyau de corne émet un glougloutis signalant qu’un prochain curetage ne
serait pas superflu.


— Le cas qui se présente est beaucoup plus ennuyeux que
tu ne parais le croire.


— Beaucoup plus ennuyeux que je ne… Explique-toi !


— Désormais, tu es directement mis en cause.


— Pardon ? je serais directement mis en cause ?
mais par qui ? et pour quel motif ?


— Par qui ? Par les autorités de Fomalhaut. Ni
plus ni moins. Pour quel motif ? Trafic d’animaux exotiques.


La mâchoire de Bart s’en décroche :


— Tu rigoles ?


— J’aimerais bien. Certains trafiquants ont été arrêtés.
Ils ont dénoncé ton fils Ted. Mais ils t’ont aussi dénoncé. De par ta
profession, tu connaîtrais des filières pour le transport discret de
marchandises prohibées.


— Et Ted, qu’est-ce qu’il dit ?


— Il est toujours activement recherché.


— Et tu apporterais crédit à d’aussi folles accusations ?


— Je te connais trop bien pour savoir que tu ne
tremperais jamais dans pareille magouille. Les bronzes chinois ou les tableaux
impressionnistes de Terra, je ne dis pas, mais les insectes cancérigènes de
Fomalhaut ou les singes télépathes d’Altaïr, non, ce n’est vraiment pas ton
rayon.


— Mais alors, sur quoi se fonde-t-on pour m’accuser ?


— Les autorités de Fomalhaut se sont montrées
extrêmement discrètes. Je ne sais même pas quels animaux sont en cause dans ce
trafic. Tout ce que j’ai pu apprendre, par la bande, c’est que cela
concernerait aussi les sociétés Birne et AVAR.


Bart ne sait s’il doit exploser de rire ou piquer une
mémorable colère. Il préfère l’impassibilité des statues de marbre.


— Et ceux qui m’ont raconté tout ça étaient méchamment
sérieux. Crois-moi, Bart, pas une fois ils n’ont pouffé.


Laëdennec parut changer brutalement de sujet.


— Tu es seul, ce soir ?


— Je suis seul.


— Ta dernière conquête, cette blonde sirupeuse qui
faisait des ravages du côté de…


— N’en parlons plus.


— Alors je t’invite à dîner. Nous reparlerons de tout
ça.


— Je comptais travailler au catalogue de ma prochaine
vente qui devrait avoir lieu le…


— Taratata ! tu n’auras pas la tête à ça. Surtout
après ce que je viens de t’apprendre.


Ce que tu viens de m’apprendre et ce que je viens de vivre
en 960 après J.C., songe Bart Crew.


— Tu as raison. Je n’aurai pas la tête à un catalogue
raisonné des mandalas tibétains de la renaissance postcommuniste.


— Mazette ! Elles sont nettement circonscrites, tes
ventes aux enchères ! Tu peux venir tout de suite. Nous commencerons par
quelques apéritifs. Histoire de se désembrouiller les idées ! Je t’attends !


La tête de Laëdennec se dégonfle comme si elle était aspirée
de l’intérieur par quelque parasite glouton.


Bart reste pensif de longues minutes. Il n’aime guère cette
invraisemblable histoire de trafic d’animaux à laquelle il serait mêlé. Lui, et
la compagnie Birne, et sa filiale AVAR.


Les programmes de communication immédiate et inviolable Birne
et Cie n’étaient réservés qu’à une élite, élite politique ou financière. Or, si
Birne était, à tort ou à raison, impliquée dans un quelconque scandale, cela ne
manquerait pas de rejaillir sur des personnalités jusque-là au-dessus de tout
soupçon. Et si des commissions d’enquête se voyaient octroyer l’autorisation de
consulter des communications garanties ultraconfidentielles par la compagnie, si
la confiance aveugle des clients était trahie…


Crew s’ébroue enfin. Tout en se levant, il se raisonne :


— Nous n’en sommes pas encore là ! Pourquoi faut-il
que j’imagine les pires scenarii ?


Il choisit d’aller à pied chez Laëdennec qui n’habite pas
très loin. À pied, oui, et au diable les « mobiles » gratuits, partout
disponibles mais souterrains, trop rapides, ne vous permettant pas de goûter la
douce fraîcheur d’une fin d’été perpétuelle car artificiellement et
parfaitement contrôlée. En surface, les parterres de fleurs embaument, mille
papillons voltigent qui ne seront jamais chrysalides, des fruits reluisants
alourdissent les branches d’une infinie variété d’arbres fruitiers, des nuages
paressent, fiers des couleurs chaudes dont les habille le soleil couchant.


Jodaro, cité du bonheur sans faille ? Peut-être, mais
cité pour nantis, héritiers chanceux, ou margoulins astucieux. Les sept
planètes formant cette très ancienne confédération ne possèdent pas toutes une
capitale à l’environnement aussi plaisant. Il s’en faut de beaucoup.


Crew sent que la marche lui fait du bien. Déjà se calment
ses appréhensions, déjà se dénoue la boule qui se formait au creux de son
estomac.


Il constate qu’il y a bien peu de promeneurs, et s’en
réjouit. Ainsi il risque beaucoup moins de tomber sur une vague connaissance
qui l’accostera sans façon et le rasera de ragots imbéciles. Il passe deux
tours pyramidales aux terrasses surchargées de palmiers ou de tonnelles, puis s’engage
dans une longue allée menant au pied d’une troisième pyramide. C’est là que
Laëdennec occupe 300 mètres carrés habitables, un tiers de l’avant-dernier
niveau, avec une terrasse donnant sur les meilleurs côtés, au sud et à l’ouest.


Un rugissement ébranle l’air.


Rugissement ? Bart Crew se demande s’il a bien entendu.


Puis c’est un sourd tambourinement qui couvre un instant le
pépiement des oiseaux.


Bart accélère le pas. L’entrée de la pyramide est à moins de
50 mètres.


Le rugissement se répète plus proche, plus colérique aussi. Bart
n’ose se retourner, il ne cherche pas à localiser la provenance exacte de ce
cri de bête furieuse. Il ne voit que l’entrée de l’immeuble de luxe, tout en
marbre et cristal renforcé. Bart ne marche plus, il court, le cœur au bord des
lèvres.


Et le monstre surgit.


Bart stoppe net sa course.


Jamais il n’atteignit l’entrée de la pyramide où habitait
son ami le superintendant Jef Laëdennec.


Contournant la base de la tour, le gorille bleu se posta
entre Bart Crew et l’entrée principale. Il ne rugissait plus, mais sa gorge
émettait des grognements continuels. De temps en temps, il se redressait de
toute sa hauteur et ses quatre poings battaient le tambour d’os et de chair de
sa gigantesque poitrine. Dans la face mafflue, les yeux rouges brûlaient comme
des charbons ardents, ou des balles portées à incandescence prêtes à filer vers
le plus proche adversaire. Les deux jambes, courtes mais massives, battaient le
sol en cadence, et l’ébranlement produit se répercutait jusqu’au diaphragme d’un
Bart Crew en pleine déconfiture.


— Ce n’est pas possible ! Ce n’est pas possible !
Je cauchemarde ! Je suis replongé dans une séquence Autre Vie Autre Rêve, catégorie
Épouvante. Je…


Et pas un passant. Pas un propriétaire ou un locataire pour
entrer ou sortir de chez lui. Pas un gardien pour intervenir, l’arme au poing.


Bart Crew approche lentement de sa bouche son poignet gauche,
mais son bracelet visiophone multifonction clignote, un message s’affiche :
« Appareil en dérangement, veuillez consulter… » Bart n’a pas le cœur
de consulter quoi que ce soit, ni de prêter l’oreille à la voix aussi ténue qu’agaçante
qui répète le message.


Là-bas, le gorille bleu s’est ébranlé, lèvres retroussées
sur une dentition formidable que dominent des canines aveuglantes.


Bart Crew prend ses jambes à son cou.


Il quitte le couvert de l’allée. Son idée est simple : la
capitale est constamment surveillée par des satellites géostationnaires et
quantité d’autres appareils de surveillance aérienne. Un gorille bleu
poursuivant un paisible citadin désarmé, cela devrait être rapidement repéré. Et
la police y mettra bon ordre.


Bart se retourne de temps en temps : le gorille l’a
bien pris en chasse. Comble de l’horreur : tous les passants ont disparu. Aucun
ne pourra distraire le monstre de sa proie première. Reste la plus proche
station de mobiles souterrains. Bart s’y précipite. Mais le gorille opère un
large mouvement tournant : au bout de bras démesurés, ses poings martèlent
le sol qui tressaute, son lourd arrière-train sautille en cadence et ses
cuisses massives moulinent l’air en accéléré, vision qui, en d’autres occasions,
aurait pu paraître comique. Il coupe le fugitif de son but.


Bart s’affole. Comment ce monstre peut-il deviner mes intentions ?
Pourquoi tous les badauds ont-ils disparu ? Pourquoi aucune voiture de
police ne m’est-elle venue en aide ? Pourquoi ai-je l’impression d’être
seul, tout seul à Jodaro, avec un gorille bleu à mes trousses ?


Le commissaire-priseur ne possède pas l’endurance d’un
coureur de fond. Depuis longtemps, il a cessé toute activité physique pour
mener une existence de patachon pantouflard. Trop tard pour le regretter :
un point douloureux lui cisaille le côté, son souffle se fait court, des
phosphènes dansent devant ses yeux.


Il emprunte une passerelle, un passage souterrain, traverse
une contre-allée, tente de pénétrer dans une autre tour. Mais il n’en connaît
pas le code d’accès. Comme un fou, Bart frappe des deux paumes les portes
renforcées qui demeurent obstinément fermées. Certes, l’approche du gorille
bleu à quatre bras a été repérée par les caméras de surveillance. Mais nul ne
prend la décision de sauver le malheureux qui hurle et qui trépigne.


Bart tente sa dernière chance de salut :


Y A-T-IL UN CODE RÉVEIL ? Y A-T-IL UN CODE RÉVEIL ?


Aucune réponse.


Il hurle intérieurement :


BON SANG, JE SAIS QUE JE ME SUIS FAIT PIÉGER DANS UNE
SÉQUENCE AUTRE VIE. LA PLAISANTERIE À ASSEZ DURÉ ! SORTEZ-MOI DE LA !


Le gorille paraît au comble de la surexcitation. Il arrache
des mottes de terre au gazon d’un terre-plein, les jette en direction de Bart
qui est touché au front par un caillou pointu. Une vive douleur vrille la
cervelle du malheureux. Bart abandonne les portes désespérément closes et se
tâte tout en reprenant sa course. Incrédule, il regarde longuement la main qu’il
a retirée, ensanglantée.


CODE RÉVEIL ! CODE RÉVEIL !


Y croit-il encore ? Il a pourtant vécu tant d’autres
vies, jamais il n’a souffert autant que ce soir, avec, au front, une entaille
qui pisse le sang, avec des poumons près d’éclater, avec une angoisse telle que
bientôt il ne pourra plus contrôler ses sphincters.


THEOPHANO 960 ! THEOPHANO 960 !


Pour un peu, il regretterait les stukas, les obusiers légers
et les orgues de Staline !


THEOPHANO 960 ! THEOPHANO 960 !


Rien ne se passe. Le contraire l’eût agréablement surpris. Il
tente de se remémorer tous les codes réveils qu’il a déjà utilisés quand il s’appropriait
d’autres vies en RV. Mais sa mémoire lui fait défaut. Il sent sur ses talons le
souffle rauque de la bête. Elle n’est plus qu’à quelques mètres. Bientôt des
bras énormes vont l’enserrer, l’écraser. Une gueule d’enfer s’ouvrira pour lui
arracher le sommet du crâne, puis la moitié du visage…


Bart Crew trébuche, ne peut se rattraper, s’étale de tout
son long. S’évanouir ! Oh ! s’évanouir pour ne pas sentir l’horrible,
l’infernale, l’insupportable douleur ! Rampant et pleurant, Bart perçoit
un rugissement terrible, et le tambour poitrine frappé avec violence. La bête
prend son temps, savoure son triomphe.


Bart Crew hurle à son tour quand une poigne double et
terrible lui broie soudainement les épaules. Il se sent soulevé dans les airs. Il
ne peut s’empêcher d’ouvrir les yeux : à quelques dizaines de centimètres,
le monstre élargit une gueule de cauchemar, gueule pestilentielle et bavotante.


Le hurlement de Crew redouble. Et s’interrompt brutalement.


Le crâne du gorille bleu à quatre bras vient d’exploser, projetant
des esquilles d’os, des fragments de cervelle et des glaires chaudes dans
toutes les directions. Bart en est copieusement mitraillé. Par chance, ses yeux
n’en seront pas crevés ! Le monstre vacille un instant, tombe lourdement
sur le côté. Bart se dégage en sanglotant, abandonnant des morceaux d’étoffe et
des lambeaux de peau aux griffes formidables. Il rampe comme un forcené loin du
cadavre qu’agitent encore des soubresauts purement nerveux.


— On est arrivés à temps !


— Ouais, il était moins une !


— Moi, j’aurais bien aimé voir la suite : dévoré
vivant par un gorille !


Bart se soulève sur les coudes, redresse la tête. Descendant
du cockpit d’un mobile piqueté de rouille, trois individus armés contemplent
leur œuvre.


— T’as de la chance qu’on t’ait retrouvé à temps !


— Ouais, on a besoin de toi ! On pouvait pas te
laisser bouffer tout cru !


— On va d’abord te donner de quoi te changer : t’es
couvert de débris peu ragoûtants et m’est avis que t’as pas pu te retenir quand
le vilain gorille t’a pris dans ses bras pour te donner le baiser de la mort !


Bart n’a pas envie de vérifier si le troisième lascar a
raison. Un paquet informe lui est lancé. S’étant assis, le commissaire-priseur
démêle des sous-vêtements, un pantalon élimé, une vague tunique tout aussi
élimée. Il demande :


— Qui êtes-vous ? et que faites-vous en armes à
Jodaro ?


— Qui on est ? Tu le sauras bien assez tôt. Jodaro ?
Ton quartier porte un drôle de nom.


Quartier ? Bart croit avoir mal entendu.


— Jodaro n’est pas un simple quartier !


— Gradlinza non plus !


— Gradlinza ?


Bart s’est relevé. Tandis qu’il se débarrasse de ses vêtements
souillés, il détaille ses trois sauveurs, et jamais son regard ne cherche la
dépouille du monstre foudroyé. Celui qui parle toujours le premier est un Noir
maigre et dégingandé, en battle-dress et porteur d’un fusil-mitrailleur plus
gros que lui. Le deuxième est un métis borgne à la trogne torve : il n’a
jamais dû gagner un seul concours de beauté ; sûr, même tout bébé, il a
souvent effrayé sa mère. Il brandit un colt d’ordonnance à la crosse quadrillée.
Bart apprécie l’ancienneté de l’objet en connaisseur. Le troisième est un
albinos. Bart ne peut réprimer un frisson en apercevant ses yeux rouges : ils
le font penser au regard halluciné du gorille à quatre bras. L’albinos se cure
les ongles avec un coutelas à la lame démesurée.


— Tu ne connais pas Gradlinza ?


— Ouais, il doit être complètement amnésique. Ou il
vient juste d’atterrir ici.


— Nous, nous ne connaissions pas Jodaro : rare de
voir des immeubles intacts. De beaux immeubles, avec de la verdure et des
allées entretenues. Mais ça manque d’animation. Pas comme chez nous.


Et le rire de l’albinos retentit, gras et prolongé.


— Je ne connais pas Gradlinza. Mais cela ne va plus
tarder, n’est-ce pas ?


— Précisément.


Tout en s’habillant, Bart tente d’évaluer le plus
précisément possible sa situation.


Il n’est pas dans une séquence Autre Vie. Jamais, dans un
univers virtuel, il n’aurait autant souffert. À moins qu’il ne soit l’objet, à
son insu, d’une expérience inédite. Et si un accident s’était produit avec
Theophano 960 ? Et s’il était dans le coma, vivant des séquences inédites
et douloureuses, tandis qu’autour de lui, dans un quelconque bloc opératoire, des
savants décryptant ses hallucinations s’affairaient afin de le maintenir en vie,
afin d’empêcher, par exemple, un gorille à quatre bras de le dévorer vivant, et
ces savants écarteraient les pires dangers en expédiant des secours d’urgence
destinés à s’évanouir en fumée une fois leur tâche accomplie. Comme ces trois
lascars en armes.


Bart a beau prier pour que revienne la Jodaro qu’il a
toujours connue, avec ses badauds nonchalants et ses doux parfums… et le
superintendant Laëdennec lui expliquerait logiquement l’intrusion du gorille et
celle de trois lascars armés jusqu’aux dents, l’inefficacité momentanée des
engins de surveillance – non, cela ne se reproduirait plus, on y veillerait ;
et des sanctions seraient prises, et…


Bart a beau prier, rien n’y fait.


— Maintenant que te voilà changé, monte.


— Ouais ! on n’a pas qu’ça à faire !


— Et puis ton nom, c’est comment ?


Mon nom ? Pas plus qu’ils ne connaissaient Jodaro, ils
ne connaissent mon nom ! Alors, comment m’ont-ils trouvé ?


— Je m’appelle Bart Crew.


— Bart Crew, Bart Crew… Même si c’est pas ton vrai
blase, ça nous ira comme ça.


Le borgne affiche une moue qui aurait tendance à atténuer sa
laideur :


— M’étonnerait quand même que ce soit là l’as des as
que nous attendions.


Le Noir dégingandé réplique sèchement :


— On verra bien. Et d’abord on lui bande les yeux. Si
un jour il lui prenait envie de filer, il aurait bien du mal à s’y retrouver.


— Ouais, c’est nous qui le retrouverions. Et fissa !


Dieu, qu’il était horripilant le rire de l’albinos !


Bart Crew se laisse donc bander les yeux. Il a retenu deux
informations principales : « ils » ont besoin de lui. Donc, ils
le cherchaient, ils ne sont pas tombés sur lui par hasard. « Ils » le
considèrent comme « l’as des as ». Mais de quoi ? Difficile à
croire que ces trois-là soient particulièrement intéressés par les antiquités
terriennes !


Un grognement lointain interrompt ses réflexions. Ses trois
sauveurs l’ont perçu également.


— Hé ! Une autre bestiole s’amène. Là-bas, au bout
de l’allée, un mélange de dragon et d’hippopotame !


— Ouais, et ce mélange est aussi vilain que moi. C’est
pas peu dire !


— Tout ce quartier va grouiller de monstres d’ici peu. Ils
sentent autant la chair fraîche, la nôtre, que celle qui va faisander, celle du
gorille bleu. Pas la peine de moisir par ici !


Tâtonnant, Bart trouve l’échelle qui permet de monter dans
le cockpit du mobile, d’un modèle vraiment archaïque. Il ne peut empêcher ses
jambes de trembler quand retentissent des éructions animales. Des mains peu
amènes le bousculent et le forcent à s’asseoir à une place bien précise.


CODE RÉVEIL ! CODE RÉVEIL !


Le Noir, le borgne et l’albinos s’installent à leur tour.


THEOPHANO 960 ! THEOPHANO 960 !


Les appels de Bart Crew restent sans réponse.


TU VAS DEVOIR M’ATTENDRE, JEF LAËDENNEC. ET DÉBROUILLER SANS
MOI CETTE AFFAIRE DE TRAFIC D’ANIMAUX.


Le mobile s’ébranle. Bart le sent : ils ne s’élèvent
pas, mais restent collés au sol. Puis ils prennent un souterrain. Il est des
chuintements et des échos qui, même assourdis, ne trompent pas.


Longue fut la course. Très longue.


THEOPHANO 960 ! THEO…


Brisé, moulu, autant physiquement que moralement, Bart Crew
s’endormit profondément.


Comme il aurait souhaité que tout cela ne fût qu’un
cauchemar plus réaliste que les autres ! Il aurait même pardonné une
mauvaise plaisanterie de la part d’AVAR testant à son insu une séquence
Épouvante avec maintien dans leur intégralité des terminaisons douloureuses, car
les sectes masochistes n’avaient jamais cessé de recruter. Hélas ! À son
réveil, il dut se rendre à l’évidence : le cauchemar continuait.


— Bienvenue à la zone Colors de Gradlinza, la Grande
Putain !


Le Noir était penché vers lui et le secouait. Derrière lui, le
borgne expectora :


— Assez dormi ! Va falloir te rendre à ton turbin.


— Ben tiens, insista l’albinos, si tu crois qu’on t’a
sauvé du gorille bleu juste pour tes beaux yeux, tu te fourres le doigt dans l’œil
jusqu’à la cavité olécranienne !


En maugréant, Bart Crew s’extirpa des dernières limbes de
son sommeil, puis du cockpit lui-même. Il loupa un barreau de l’échelle de
coupée, manqua de s’affaler dans la poussière.


Poussière ? Bart découvrit un spectacle de désolation. Le
décor n’était que ruines, immeubles éventrés, rues défoncées, terrains vagues
que des bombardements avaient labourés jusqu’à l’os. Des ordures informes et
des immondices de toutes sortes, éparpillées au milieu des gravats et des
éboulis ou entassées en collines aux flancs instables, fumaient en dégageant
des pestilences qui irritaient les muqueuses.


— C’est ça… Colors de… Gradlinza… ?


— C’est ça ! Pas mal, hein ?


Dans le lointain, une mitrailleuse fit entendre un staccato
matinal. Car un petit jour blafard se levait sur ce paysage de guerre. Des
coups plus sourds répondirent, suivis d’explosions étouffées.


— On se souhaite le bonjour du côté de l’aéroport n° 7,
commenta le borgne. Salutations en quelques rafales de 12,7 et réponse
immédiate avec du mortier léger de 81 millimètres. Rien que de très ordinaire.


Bart Crew sentait ses jambes flageoler. Il ne quittait pas l’échelle.


— J’aimerais plus de précisions. Sur Gradlinza… sur
cette guerre… et sur vous. Je ne connais même pas vos noms.


— Nos blases sont sans importance, déclara le Noir qui
humait l’atmosphère. À la recherche de quelque odeur nouvelle, donc suspecte ?


— Mais…


— Si tu y tiens. Moi, c’est Okteba (et le Noir se
fendit d’une révérence ironique). Okteba, ça veut rien dire, c’est dommage, mais
paraît que ma mère me nommait déjà comme ça, quand j’étais tout petit, avant qu’elle
ne saute sur une putain de mine qui lui arracha les deux jambes et la vida de
son sang. Le borgne veut qu’on l’appelle « Rétro-Fusée », allez
savoir pourquoi, il n’a jamais voulu s’expliquer, mais l’expression doit le
faire rêver. Quant à l’albinos…


— Blanche-Neige, intervint l’intéressé. Tu m’appelleras
Blanche-Neige, à cause de mes yeux rouges, bien sûr, et aussi parce que la
neige j’aime bien, sous toutes ses formes…


Bart n’échappa pas au rire en cascade.


— Gradlinza… la guerre…


— D’abord, on s’arrache d’ici. Faut jamais stationner à
découvert plus de quelques minutes. Faut jamais laisser aux snipers le temps de
régler leur tir.


— Mais le mobile…


— Nous n’en avons plus besoin. Peut disparaître en fumée,
on s’en fiche. Bon, Blanche-Neige ira devant. Toi, « l’as des as », tu
suis, en sachant que je serai toujours derrière toi. Rétro-Fusée fermera la
marche. Pendant le trajet à pied, je te raconterai Gradlinza.


Gradlinza était une ville immense, peut-être bien qu’elle
occupait toute la surface d’une planète, ou toutes ses terres immergées. Elle
était divisée en zones aux frontières fluctuantes et chaque zone défendait
chèrement un minimum d’indépendance. Ce qui n’empêchait pas des coalitions de
se former et de se défaire, au gré des intérêts ou des circonstances. Car
Gradlinza était une ville en guerre perpétuelle. En tout cas, Okteba,
Rétro-Fusée et Blanche-Neige l’avaient toujours connue.


Parmi les forces en présence, il y avait surtout les Confeds
et l’Empire Impérial, ennemis irréductibles, sans doute à l’origine de la
guerre.


L’Empire Impérial, c’était stupide comme dénomination, c’était
une… tautologie, c’était ronflant et un brin ridicule ? N’empêche, les
Impériaux n’étaient pas des enfants de chœur, mieux valait ne pas leur chercher
des noises. Pareil pour les Confeds. Okteba et ses deux compagnons faisaient
partie de la zone dite des Colors. Parmi les derniers habitants de ce quartier
infect, aucun n’avait la peau rosâtre des Confeds ou jaunâtre des Impériaux, mais
ils étaient tous noirs comme Okteba, métis comme Rétro-Fusée, voire rouge
brique, comme sortant d’un four trop chaud, rarement albinos comme Blanche-Neige.
Mais là n’était peut-être pas la véritable explication du mot Colors : autrefois,
avant même la guerre – y avait-il encore quelqu’un pour avoir connu cette
époque ? –, cette zone se nommait « Ailée » et des bandes de
jeunes s’y bagarraient sans cesse, et chaque bande se distinguait par une
couleur fièrement arborée, rouge, bleu ou vert, et quand des Verts
rencontraient des Bleus, cela bardait, pas pour de rire, non, les cadavres
étaient ensuite alignés le long des trottoirs et ceux qui devaient les
reconnaître disaient : non non, je ne reconnais personne, car tout le
monde avait peur des représailles.


À l’ombre des Confeds et des Impériaux prospéraient les
Vikings, des fous furieux qui poussaient d’énormes goualantes pour la plus
grande gloire de leurs dieux Thor et Odin, et ils buvaient dans des crânes un
ersatz de bière qui sentait plus la pisse d’âne qu’autre chose. Certaines zones
étaient strictement religieuses, Musmils, prônant la Jihad contre tous ceux qui
faisaient la guerre, ce qui n’arrangeait vraiment pas les choses ; Tantristes,
qui ne juraient que par la non-violence mais se payaient des mercenaires pour
prier sans être dérangés, et l’on racontait que ces Tantristes s’y
connaissaient en magie, et que pour payer leurs mercenaires ils faisaient
apparaître des déesses à gros seins et gros cul que nul n’aurait pu satisfaire ;
Esséniens, persuadés que la guerre ne serait pas éternelle mais finirait quand
apparaîtrait le Messie, et ils envoyaient des espions aux quatre vents, espions
qui faisaient rigoler tout le monde par leur manque de discrétion et on les
renvoyait chez eux sans trop les bousculer. Il y avait également des zones homo,
que des mecs ou que des femmes, et ces zones, curieusement, s’entendaient bien,
s’entraidant au besoin, car pour les Confeds ou les Impériaux il s’agissait là
d’aberrations insupportables, ils auraient bien aimé, eux qui n’étaient pas des
gonzesses, émasculer tous les homos et violer toutes les gouines, plus facile à
dire qu’à faire. Certaines zones étaient à éviter à tout prix, les lazarets, bourrées
de malades incurables, grouillantes de virus, ruisselantes de pus, heureusement
que les malades tentaient rarement des sorties, et ces sorties étaient toujours
traitées au lance-flammes. Quel bonheur, au contraire, que de tomber sur une
zone neutre, comme celles des Caritatifs ou des Supra ! Les Caritatifs vous
soignaient bénévolement et ne vous relâchaient que lorsque vous étiez
requinqués, et pas moyen de tricher, ils avaient l’œil. Quant aux Supra, ils
servaient d’intermédiaires, conseillaient et faisaient la navette pour des
accords entre zones ou pour des trêves, même entre Confeds et impériaux. Des
zones, il devait bien y en avoir des centaines et des centaines, la plupart
affiliées à la Confédération ou à l’Empire Impérial, mais Okteba, Rétro-Fusée
et Blanche-Neige n’en connaissaient que quelques dizaines, et encore, souvent
sans y être jamais allés, car elles étaient trop éloignées ou dangereuses, ils
en avaient juste entendu parler, et les légendes allaient bon train à Gradlinza.


La voix monocorde d’Okteba agissait comme un narcotique sur
la cervelle de Bart Crew. Il avançait en somnambule. Le parcours ressemblait au
cheminement aléatoire d’un ivrogne perdu dans un ahurissant labyrinthe. On
traversait des caves dont les voûtes ne tiendraient plus très longtemps, on
empruntait des échelles qui remplaçaient des volées d’escaliers manquantes, on
traversait, en pliant l’échine, des no man’s land où couinaient des rats
translucides et où se tortillaient des lombrics plus costauds que des boas constrictors,
on enfilait des tranchées zigzagantes, et la terre sentait moins l’argile que
la décomposition généralisée, on rasait des murs humides au long de ruelles
étroites que bouchaient des plaques métalliques, « pour éviter les balles
des francs-tireurs », avait précisé Okteba dans le dos de Crew. Le Noir
avait poursuivi ses explications.


— On ne vit pas vieux, à Gradlinza. L’espérance de vie
ne doit pas dépasser les vingt-cinq ans. Mais, entre-temps, on a fait des
enfants, qui eux-mêmes feront d’autres enfants, et jamais les mercenaires ne
manquent.


— Les armes, avait eu la force de demander Bart, d’où
viennent les armes… ?


— Paraît qu’il y aurait des secteurs neutres
spécialisés dans leur fabrication. J’aimerais bien y jeter un œil et, pourquoi
pas, y opérer une petite razzia. De même qu’il y aurait, mais là j’y crois
moins, des secteurs en paix, où l’on cultiverait des champs, où se dresseraient
des centrales, celles qui fournissent le peu d’électricité qui nous parvient, où
l’on se promènerait sans craindre ni les francs-tireurs, ni les attaques
soudaines d’une zone voisine.


Blanche-Neige était lors intervenu :


— Jodaro, puisque c’est comme cela que se nommait le
secteur où l’on a récupéré notre as des as, Jodaro n’avait pas l’air trop
amoché.


— Oui, mais le secteur paraissait désert, vide de tout
habitant. Quant aux gorilles bleus à quatre bras, ou aux hybrides dragon-hippopotame,
très peu pour moi, merci !


D’autres Colors se montrèrent : dépenaillés, braillards,
brandissant des armes hétéroclites, sollicitant souvent l’avis d’Okteba qui
paraissait un chef. Et ce dernier braillait :


— J’ai pas le temps maintenant. Faut que je m’occupe de
notre invité.


— C’est un vieux ! s’étonna une fille à moitié
édentée.


— Doit plus être capable de grand-chose ! renchérit
une autre, dépoitraillée.


— Dommage ! Il aurait pu régénérer le cheptel de
cette zone pourrie ! déclara une troisième, tournant autour du petit
groupe en balançant des jupes rapiécées.


— Ça suffit ! menaça Okteba, poussant Crew vers
une porte basse.


Ils enfilèrent une suite de caves aux murs desquelles le
salpêtre et les araignées avaient entremêlé leurs pendeloques. Ils arrivèrent
enfin à destination. Crew s’étonna : la pièce paraissait propre, coquette
même. Nul soupirail, mais une rangée de néons qui bourdonnaient. Deux lits avec
des draps propres, une armoire, une table de cuisine, deux chaises de paille, deux
fauteuils de repos et le long d’un mur, sur un long plateau monté sur tréteaux,
quatre écrans d’ordinateur, pas bien grands, et deux imprimantes, que Crew eut
de la peine à identifier en tant que telles. Il reconnut encore les claviers, archaïques,
avec leurs cent deux touches sagement alignées, et les unités centrales, avec
leurs étroites ouvertures pour disquettes, et des fils couraient d’un appareil
à un autre, et d’autres se perdaient dans des – Crew chercha longtemps le mot
–… onduleurs. Bon sang, ces appareils remontaient à la préhistoire de l’informatique
et…


— Pas mal, notre installation, hein ? triomphait
Okteba !


Il désigna le premier appareil.


— 56 méga de mémoire vive, 240 de disque dur, 25 mégahertz
de vitesse d’horloge, et un tableur, une banque de données, une banque d’images,
un traitement de texte, mais surtout douze jeux dont le célèbre, le mirifique, l’impossible
« Prince-Démon de Tau Ceti » ! Ça t’en bouche un coin,
avoue-le !


Ce que Crew aurait voulu avouer, c’est qu’il n’y comprenait
goutte. Ces histoires de mémoire vive et de disque dur, de tableur ou de banque
de données n’étaient pour lui que du charabia. Jamais il ne s’était intéressé, en
tant que jeune brocanteur appelé à devenir le premier commissaire-priseur de la
Confédération du Septuor (mais dans quel monde parallèle cela avait-il eu lieu,
à combien de milliers de parsecs ?), jamais, donc, il ne s’était intéressé
aux balbutiements de l’informatique. Le marché n’avait jamais été très
demandeur, en dépit de la rareté des pièces.


— Installe-toi ! Et lance le programme !


Gagner du temps, pensa Bart, il me faut gagner du temps.


— J’aimerais d’abord un petit déjeuner. Je me sens l’estomac
dans les talons, et, à jeun, je ne vaux rien.


Le café qui lui fut servi s’avéra une abominable lavasse, le
pain était rassis, le beurre rance et la confiture n’avait de confiture que le
nom. Les œufs au bacon étaient réservés aux seuls dimanches matin, et l’on
était un mardi. Bart mastiqua longuement au milieu du brouhaha des allées et
venues, car tant de Colors souhaitaient voir le nouvel arrivant. Bart eût aimé « faire
durer le plaisir », même si l’expression ne convenait guère, mais il dut
enfin faire face à ses obligations. Il se retrouva assis devant un écran éteint.


— J’ai besoin de concentration. Il y a trop de monde
ici.


— Tu ne tiens pas à dévoiler tes petits secrets, je
comprends ça, se méprit Okteba qui expulsa tout le monde, y compris Blanche-Neige
et Rétro-Fusée. Il resta seul avec l’as des as.


— Alors ? Qu’est-ce que tu attends ?


— Faut que tu m’expliques…


— Que j’explique quoi ?


— Comment ça marche. Je n’ai jamais pianoté sur un
clavier.


— Pardon ?


— Tout mon matériel est à commandes vocales.


— C’est pas croyable. Et Okteba répéta, rêveur : à
commandes vocales. Puis, du pied, il fit basculer l’interrupteur d’un onduleur
au sol. Il enfonça la touche du moniteur et celle de l’unité centrale. Il
répétait : Commandes vocales… merde alors, j’aimerais bien voir ça un jour…


Bart l’interrompit, agacé :


— Et ensuite, quelle est la marche à suivre ?


Dans la fente prévue à cet effet, le Noir enfonça une
disquette 3 pouces et demi, pianota. Une musique horripilante annonça que le
programme se chargeait. L’écran se zébra d’éclairs et Bart put enfin lire :
« Bienvenue au Palais du Prince-Démon de Tau Ceti ! » Suivaient
divers copyrights, la liste des sanctions encourues en cas de piratage ou d’exploitation
illicite du programme et le Prince-Démon montra sa gueule de bellâtre au
sourire idiot dominant un amoncellement de muscles bardés d’anneaux et autres
bracelets de force. Sous les pieds du Prince, dans un cartouche, se lisait :
« Nom du joueur : as des as. »


— As des as ?


— C’est toi, mon gars, approuva Okteba.


Le doute, d’ailleurs, ne dura pas. L’expression « as
des as » se brouilla, fut remplacé par Bart Crew.


— Tu vois. La machine t’a reconnu. J’sais pas comment
elle a fait ça, mais elle l’a fait.


Et cela ne plaisait pas à Bart, mais alors pas du tout.


— Quel est le but du jeu ?


Debout à côté du siège de Bart, le Noir se gratta la tête
avant de répondre :


— On ne l’a jamais su. Plusieurs d’entre nous sont
allés assez loin avec le Prince-Démon de Tau Ceti, ils ont visité des planètes
infestées de monstres, ont délivré quelques chouettes princesses, se sont procuré
des vies de rechange et des talismans, mais personne n’a pu parvenir au bout du
bout, tous ont succombé avant. Donc, le but ultime du jeu, personne ne le
connaît. Mais peut-être que, toi, tu en as une petite idée.


— Pas la moindre !


L’écran détrompa immédiatement Bart Crew, inscrivant en
lettres qui se voulaient de feu, mais le graphisme, très sommaire, prêtait
plutôt à rire : « Votre mission, si vous l’acceptez, sera de
retrouver le Petit Astronaute Vert Perdu dans l’immensité Intersidérale. »


— Voilà qui est clair, commenta Okteba.


— Vous trouvez ?


Le Prince-Démon tournait comme un lion en cage dans son
palais à colonnades antiques et à lustres surchargés.


Bart s’interrogea à haute voix :


— Et si je refusais de jouer à ce jeu idiot ?


Lettres de feu : « En cas de mauvaise volonté de
votre part, jamais vous ne regagnerez votre univers d’origine. Vous crèverez
dans les immondices de Gradlinza. »


— Fabuleux, mec ! s’enthousiasma Okteba. La
machine te répond ! Quand je raconterai ça aux copains… Alors, c’était
vrai, t’es bien « l’as des as ». Nous, nous n’avons jamais réussi à
communiquer directement…


— Dis-moi, le coupa Bart… comment m’avez-vous trouvé
exactement ? Comment avez-vous fait pour tomber pile sur moi à Jodaro, un
secteur dont vous ignoriez tout. Comment avez-vous déniché un mobile qui… ?


— Écoute, mon gars, nous n’y sommes pour rien. C’est
cette machine qui nous a forcé la main. On s’échinait depuis des semaines à
faire progresser le Prince-Démon. Un jour un message nous a demandé de chercher
« l’as des as ». La bécane a précisé d’elle-même où nous trouverions
un mobile pour nous conduire jusqu’à toi, un mobile automatique, nous n’aurions
qu’à abaisser le levier « start ». Quand on t’a vu entre les pattes
du gorille bleu…


— OK ! OK… (Bart ne se sentait guère avancé. Et, d’un
ton las :) Indique-moi comment je puis déplacer cet adepte du body-building.


— Le Prince-Démon… ?


— Évidemment !


Une canonnade lointaine leur parvenait en échos assourdis.


— Notre stick-joy est fichu. Faut jouer avec les touches.
Celles-ci, marquées de flèches vers la droite, la gauche, le haut et le bas. On
joue également avec la barre d’espacement pour envoyer des projectiles. T’inquiète
pas. Je t’expliquerai comment gagner des vies, comment utiliser certains
talismans, je t’indiquerai les pièges les plus grossiers. Quand tu auras appris
tout ce que je sais moi-même, ce sera à toi de mener le jeu jusqu’à son terme.


— Que se passera-t-il quand j’aurai déniché le Petit
Astronaute Vert ?


— Déniche-le et tu verras bien.


— Tu n’en as pas la moindre idée ?


— Pas la moindre.


Suivant les indications d’Okteba, Bart fit sortir le Prince-Démon
de son palais de pacotille. Des extraterrestres malintentionnés attaquèrent
sans crier gare. Le Prince mourut dix fois, pour le moins, avant de réussir à
pénétrer dans son engin spatial, un phallus rougeâtre couvert d’hiéroglyphes
luisants. Okteba piqua dix belles colères. Non, l’as des as n’était vraiment
pas un élève doué !


Le phallus voguait sur un fond de musique militaire et d’étoiles
scintillantes. Scintillantes !!!


— Où allons-nous comme ça ?


— Vers le système Birne. Un univers pas piqué des
hannetons.


— Vers le système… comment ?


— Birne ! Mais fais donc attention : un trou
noir t’attaque !


Le Prince-Démon déjoua les assauts perfides de quatre trous
noirs. Mais il ne put échapper à l’explosion brutale d’une supernova.


— Eh bien, commenta Okteba dépité, nous ne sommes pas
sortis de l’auberge !


Alors que le Prince-Démon sortait pour la énième fois de son
palais pour déjouer la énième attaque d’extraterrestres, la porte de la pièce
aux ordinateurs s’ouvrit brutalement. L’albinos entra en trombe, cracha d’une
traite :


— Les Vaudous ! Ils nous attaquent !


Okteba, qui avait avancé une chaise et s’était assis auprès
de Bart, se leva brusquement. La chaise bascula et un monstre surgi inopinément
de l’hyperespace croqua le Prince-Démon.


— Mais pour quelle raison… ?


— Qui sont ces Vaudous ? demanda Bart qui se
félicitait intérieurement de cette interruption : le jeu lui tapait déjà
sur les nerfs.


— Les Vaudous viennent d’un secteur voisin. Ce sont des
dangereux. Ils peuvent te faire croire n’importe quoi : que t’es un
mort-vivant, ou un serpent à sonnettes, ou qu’un esprit te chevauche. Quand t’es
un Confed, ils te font croire que t’es un Impérial, et quand t’es un Impérial, ils
te font croire que t’es un Confed, et cela provoque de belles pagailles. Pour
briser leurs sortilèges, il faut réciter des formules toutes faites, et alors
on peut combattre à la régulière, à armes égales, à coups de fusil, ou de couteau.
Mais je ne comprends pas pourquoi ils nous attaqueraient, car nous avons passé
récemment des accords et…


— L’as des as, intervint Rétro-Fusée qui reprenait
difficilement son souffle. Ils veulent la peau de l’as des as !


Bart sentit un bloc de glace obstruer brusquement son
œsophage.


— Car ils sont déjà au courant ! tempêta Okteba. Quel
est l’enfant de putain qui les a mis au parfum ?


— On le saura bien assez tôt ! Une chose est
certaine pour les Vaudous : l’as des as risque d’anéantir notre univers. Il
a le pouvoir de faire disparaître tout Gradlinza !


— Foutaises !


— Les Vaudous cesseront toute hostilité si nous leur
livrons…


— Pas question !


Bart suivait ce dialogue avec l’affreuse, l’horrible, la
terrifiante sensation que les événements n’en finissaient plus de lui échapper
et que, finalement, ce que le gorille bleu n’avait pu obtenir quelqu’un d’autre
le réussirait. Nécessairement.


Rétro-Fusée expliquait encore :


— Les Vaudous savent ce que cherche l’as des as.


— C’est-à-dire ?


— Le Petit Astronaute Vert. Ils feront tout pour que l’as
des as ne le trouve jamais.


Okteba ne fut pas long à prendre une décision.


— Les Colors repousseront les premiers assauts des
Vaudous. Puis nous proposerons une trêve et nous discuterons. Je veux en avoir
le cœur net. Je rencontrerai les chefs vaudou.


Il se tourna vers Bart :


— Je vais encore t’aider à parfaire ton entraînement. Quand
tu seras parvenu au système Birne, tu ne reviendras plus à ton point de départ,
le palais du Prince, à chacune de ses morts. Ce sera toujours cela de gagné. Je
t’indiquerai également toutes les planètes et autres satellites qu’il sera
inutile de visiter. Car le temps presse, tout d’un coup. À cause de ces
imbéciles de Vaudous !


— Tu as déjà pris une décision ? s’étonna Rétro-Fusée
en arrondissant la braise de ses yeux. Et si les Vaudous avaient raison ? Et
si l’as des as était réellement un danger pour nous tous, pour l’ensemble de
Gradlinza ?


— Entre les vœux de la machine et ceux des Vaudous, j’ai
choisi. Mais ma décision n’est pas irrévocable. J’écouterai les Vaudous. Et s’ils
parviennent à me convaincre…


— … alors je serai mort, acheva Bart d’une voix blanche.


— Alors tu seras mort.


— J’ai intérêt à dénicher le plus rapidement possible
cet enfoiré de Petit Astronaute Vert !


— Conclusion d’évidence. Je sens que tu vas t’accrocher
à cette machine comme à une bouée de sauvetage.


— Et dire que j’ai toujours détesté les jeux vidéo !










CHAPITRE II


Quand Li Xueqin travaillait dans sa Salle d’Images, il ne
voyait jamais le temps passer. Il programmait donc son ordi pour que ce dernier
le prévînt au bout de trois ou quatre heures de labeur continu. Ce qui ne
voulait pas dire que Li cessait, alors, toute activité ou s’octroyait une pause
plus ou moins longue. Non, souvent l’architecte se ménageait une autre plage de
une à deux heures de travail continu, selon son humeur et son inspiration. Et, justement,
ces temps-ci, Li Xueqin était en veine d’inspiration. Il devait cet état de
grâce à son ami le commissaire-priseur Bart Crew, de la Confédération du Septuor,
qui l’avait remis sur la bonne voie alors qu’il s’était fourvoyé dans une
impasse créatrice dont il n’arrivait plus à se sortir. Bart Crew lui avait dit :


— Le Cercle de Callimaque vient de te commander rien de
moins que la réalisation de sa nouvelle capitale et tu te plains ? On te
confie le projet architectural le plus grandiose depuis que l’homme est parvenu
à terraformer correctement des planètes sinon inhabitables, et tu gémis, tu
soupires, tu te tortures le cœur et les méninges, rêvant je ne sais quelle
chimère impossible ? Et pourtant, combien d’architectes aimeraient être à
ta place ! Combien souhaiteraient souffrir les mêmes angoisses ! Bon,
tu es en panne d’idées. Tu affirmes que toutes les formes ont été testées, qu’il
n’y a plus rien à inventer, que le Cercle de Callimaque n’est pas le cadre le
plus propice à une création inédite. S’il est vrai qu’il n’y a plus rien à
inventer, fouille donc le passé, fais abstraction de tout ce que tu connais, oublie
même le Cercle de Callimaque. Redeviens débutant, petit enfant, tu ne sais plus
rien, tu as tout oublié, sauf ton nom. Li Xueqin, ce nom devrait être un point
de départ.


Li Xueqin s’était étonné :


— Utiliser mon patronyme comme point de départ ? J’avoue
que je ne te suis pas très bien.


— Li Xueqin est un nom d’origine chinoise. Inspire-toi
de la Chine. Et tant qu’à faire, de la Chine ancienne, archaïque. De celle de
Terra, pas de la planète Tao. De celle qui se perd dans la nuit des temps, à
une époque reculée où Histoire et mythes se confondaient encore, là-bas, sur
Sol 3, que tu connais bien, et pour cause !


— Je ne me suis jamais intéressé à l’Antiquité, ni à
celle de l’espèce humaine en général, ni à celle de ma race en particulier. L’architecture
moderne, surtout celle des diverses périodes stellaires, est déjà tellement
riche, a produit de tels chefs-d’œuvre, disséminés dans l’univers, que je m’encombrerais
la cervelle à étudier encore…


— Tu ne m’écoutes pas, mon cher Li ! Je t’ai dit d’oublier
tout ça pour redevenir un enfant au milieu d’un monde enfant ! Moi non
plus je ne suis pas un spécialiste de la Chine ancienne. Certains de mes
confrères m’en remontreraient grandement sur les vases Ming, la peinture Song
ou la statuaire Han.


— Ce ne sont pour moi que des noms sonnant creux…


— Je ne te demanderai pas le vernis d’une nouvelle
érudition, mais uniquement de regarder certaines formes simples, celles, par
exemple, des tout premiers artefacts produits par le génie chinois, des bronzes
rituels coulés entre 2000 et 1000 avant l’ère chrétienne.


— Ce qui ne nous rajeunit pas.


— Je possède quelques catalogues de toute beauté, catalogues
de dernières grandes ventes aux enchères proposant des bronzes chinois de
qualité, et catalogues des musées de la Terre, musées aujourd’hui disparus et
aux contenus dispersés ou, pis, détruits, comme les musées de Beijing et de
Xian, en Chine, ou les musées Cernuschi et Guimet, à Paris. Tu te contenteras
de regarder.


— Je regarderai et je verrai bien…


— Ironise autant que tu veux, cher Li, mais je crois
bien que tu seras épaté. Et je te donnerai un autre conseil. Oublie toute idée
de capitale, même de ville. Oublie toute idée d’architecture. Pense harmonie, pense
calme, paix et volupté. Alors peut-être…


— Alors je sortirai de mon impasse ? Je n’y crois
guère. Mais je veux bien essayer ta méthode. Communique-moi le contenu de tes
catalogues. Que je visualise tes bronzes dans ma salle de projections.


Au début Li Xueqin avait fait la moue. Les bronzes
archaïques chinois se divisaient en grandes familles, aux formes caractéristiques
et aux fonctions rituelles très précises. Il y avait les ding, vases tripodes
en hémisphère aplati, les fadïng, rectangulaires et à deux anses sur les
petits côtés, les jue, aiguières tripodes à bec verseur qu’encadraient
deux tenons à bouton, les you, vases ventripotents à piédouche et à
couvercle, les jia, aiguières proches des jue, mais sans bec
verseur, les zun zoomorphes, en forme surtout de buffle, d’éléphant ou
de rhinocéros…


Dans la Salle d’Images, les bronzes innombrables étaient
apparus, surgis de nulle part, avaient flotté autour de Li, avaient disparu à
sa demande. L’architecte aurait tant aimé s’enthousiasmer pour la profondeur
des patines, noires ou vertes, les multiples motifs stylisés ornant chaque
objet, ou l’élégance des formes. Mais les patines, les motifs et les formes s’étaient
avérés trop répétitifs, et il s’était vite ennuyé. Il s’était quand même étonné
quand l’ordi lui avait proposé une suite de vases appelés… li, li comme
lui, mais il avait été déçu par l’aspect un peu balourd de ses bronzes à trois
poches accolées. Il avait demandé :


— Reste-t-il encore une grande famille de bronzes que
je n’aurais pas vue ?


L’ordi avait alors annoncé les gu.


Le premier gu qui était apparu avait suffoqué l’architecte :
il s’agissait d’un vase à boire de forme très élancée. Depuis le piédouche
circulaire, le bronze jaillissait, se rétrécissait pour dessiner la plus fine
des tailles, puis s’élargissait progressivement en col évasé et s’achevait en
corolle largement ouverte. Le hanap était tout autant un fût, une fontaine et
une fleur. Il était la forme première, celle du surgissement. Il était le
mouvement parfait, de la naissance à l’accomplissement. Il était la vie niant
toute décrépitude. Il était tout ce qui enivre et exalte. Il était…


L’architecte avait demandé, et son cœur cognait la barrière
des côtes :


— Il s’agit d’un calice ?


— C’est un hanap, ou grand vase à boire le vin. Celui-ci,
au décor réduit à l’extrême, est daté du XIVe siècle avant
Jésus-Christ. Il provient de la province du Henan. Il a été découvert en 1976, lors
des fouilles près de l’antique cité de Luo-Yang, et a été racheté par…


— Un autre, montre-moi un autre… gu.


— Dois-je faire disparaître celui-ci ?


— Non, non, place-le derrière moi.


Un autre gu apparut. Soulignant l’étroitesse de la
taille du hanap plus que la faisant disparaître, un renflement s’ornait des
motifs rituels : demi-masques stylisés, dragons volants, inscriptions
indiquant les noms du donateur ou du commanditaire, clan ou grand seigneur.


— Un autre… avait supplié Li.


Et un troisième vase était apparu.


— Un autre… encore un autre… encore un… encore… encore…


Bientôt Li Xueqin fut entouré d’une profusion de bronzes gu.
Et il se mit à jouer, commandant :


— Agrandis celui-ci. Jusqu’à la moitié de ma propre
taille. Celui-là, jusqu’au quart de ma taille. Éloigne-les de quatre mètres. Rapetisse
ce troisième, oui, celui qui porte quatre lancéolés symétriques depuis le
renflement central jusqu’en haut du col.


Certains gu étaient ornés de longues et fines
ailettes, soit au pied, soit au renflement central, soit à ces deux parties en
même temps. Ces arêtes étaient la plupart du temps sans dentelures, parfaitement
lisses, jurant un peu avec le décor du reste du vase, comme si la perfection
avait besoin d’être soulignée par une incongruité quelconque.


— Pose tous ces vases. Ne les laisse plus flotter.
Assigne-leur à chacun un numéro, qu’on s’y retrouve.


Li avait joué longtemps, si longtemps. Au bout de quatre
heures, l’ordi avait émis son signal, et l’architecte avait répliqué sèchement :


— Oublie tous les horaires. Oublie même que le temps
existe. Aujourd’hui durera éternellement.


Qu’importe ce qu’avait compris l’ordinateur central de la Salle
d’Images. Ce qui est sûr, c’est qu’il n’avait plus interrompu l’étrange ballet
dont Li Xueqin s’était instauré le maître, et les vases avaient tournoyé, changeant
sans cesse de place et de taille, dessinant des paysages aux douces ondulations
ou s’organisant en figures abstraites.


Ce n’est qu’au bout de quatre jours que Li Xueqin avait
recontacté Bart Crew :


— Jamais je ne pourrais assez te remercier.


— Laisse-moi deviner la forme qui t’a vraiment subjugué.
Il s’agit de celle des vases gu, n’est-ce pas ?


— Bart, tu es un sorcier !


— Non pas. Mais il y a peu, une vieille rombière du Cercle
de Callimaque m’a demandé de disperser tout le fatras dont elle s’était
encombrée au cours de sa trop longue vie. Je n’ai pas trouvé grand-chose à me
mettre sous la dent, excepté un gu d’une facture splendide. Une erreur
au milieu des objets sans importance qui…


Li s’excita aussitôt :


— Qu’est devenu ce gu ? Qui l’a racheté ?
En as-tu gardé une copie ? Est-il possible de…


— Du calme, mon cher. Ce gu, c’est moi qui l’ai
racheté. En y mettant le juste prix. Ce dont ma cliente me sera éternellement
reconnaissante, car le reste de la vente ne lui a pas rapporté grand-chose. Et
ce même gu, je suis prêt à te l’offrir.


Li resta sans voix.


— Je te l’offrirai quand tu auras achevé les plans de
la future capitale du Cercle de Callimaque. Ce qui ne devrait plus tarder
désormais.


— Car tu sais déjà quel aspect général prendra cette
capitale ?


— Quand j’ai acheté ce bronze archaïque à la vieille
rombière, j’ai pensé à toi, à ton patronyme, à tes problèmes récents d’inspiration.
Et j’ai entrevu la solution. Enfin, une possible solution.


— Tu as tapé dans le mille. Tous les bâtiments de la
capitale déclineront la seule et même forme jaillissante, celle du fût, celle
de la fontaine, celle de la fleur. Celle du gu.


Li s’était replongé dans son travail. Car la forme première
ne suffisait pas. Encore fallait-il que, judicieusement répétée ou modifiée, elle
offrit des visages urbains qu’on eût envie d’habiter.


Plusieurs quartiers étaient achevés. La Mémoire Centrale de
la salle en conservait d’ailleurs toutes les ébauches. Li s’échinait sur les
détails : la décoration de chaque tour, décoration qui devait correspondre
à leur destination, à leur future fonction.


Il circulait comme un géant au milieu des gu qui, dans
la pénombre imposée à toute la salle, semblaient vibrer de leur propre et douce
lumière.


— Tours numéros 35 à 40, quartier centre-ouest : leur
hauteur ?


— De 225 à 275 mètres, par une progression de 10 mètres
en 10 mètres.


— Ne les surchargeons pas. Seul, leur renflement
central offrira des balcons camouflés dans quatre masques taotie couvrant
toute leur circonférence.


Les masques apparurent.


D’après des spécialistes disparus depuis longtemps, le « taotie »,
motif iconographique décorant bien des vases archaïques, rappelait étrangement
les masques de bêtes coiffant le crâne des sorciers, masques sans mâchoire
inférieure, images de monstres protecteurs et de divinités salvatrices, figures
apotropaïques, comme l’on disait un peu savamment, et fortement stylisées. Il
fallait un regard exercé pour distinguer dans ce fouillis de lignes une
première symétrie, puis deux yeux énormes, un mufle, des cornes en forme de
pont, des pattes griffues, une mâchoire supérieure à double croc et moustache
relevée, ainsi qu’un corps atrophié s’échappant selon une perspective
impossible.


Les taotie représentaient-ils des tigres, des dragons,
d’autres animaux terrifiants ? Peu importait à Li Xueqin. Qui paraissait
satisfait du résultat.


— Pour les tours 41 à 46, nous choisirons un autre
motif, sans doute le kui, présentant un dragon de profil, gueule ouverte,
œil agrandi, queue enroulée.


— Comme précédemment ? En frise le long du
renflement central ?


— Exactement.


L’ordi s’exécuta. Et Li Xueqin contempla. Longtemps.


Depuis plusieurs jours, l’architecte avait oublié qu’il
réalisait une commande du Cercle de Callimaque. Quand il sortit de sa
contemplation, quand il prit de la hauteur afin d’observer l’aspect général de
la ville future, cela lui revint brusquement en mémoire. Et cela assombrit son
humeur, tout aussi brusquement. Pareille ville serait trop belle pour le Cercle
de Callimaque. Pareille ville ne pourrait naître que sur Terra, Terra la
saccagée, Terra la polluée, Terra l’abandonnée qui, enfin, après des lustres et
des décennies et des siècles, paraissait renaître, oiseau phénix s’ébrouant au
milieu de cendres toujours chaudes, lissant ses plumes encore décolorées pour
un prochain envol. Terra, sur laquelle vivait Li Xueqin, honneur insigne.


Quand l’inspiration lui vint à manquer, l’architecte ne
souhaita rien tant que fuir la compagnie de ses semblables. Or, quel monde
était plus désolé que Terra ? Li avait donc fait des pieds et des mains
pour obtenir l’impossible des autorités compétentes : s’installer sur
Terra. Il s’était ensuite engagé dans des enquêtes aussi discrètes que
coûteuses, car il lui fallait un endroit qui ne s’avérât pas trop dangereux
pour sa santé, un lieu de villégiature dont l’air fût respirable, au-dessus des
nuages délétères couvrant la plus grande partie de la planète. Il y avait bien
l’Asie centrale, barricadée derrière de formidables chaînes de montagnes. Là
des peuplades avaient survécu, des nomades avaient continué à suivre la
transhumance de leurs troupeaux, un semblant de civilisation avait
miraculeusement perduré, plus spirituelle que technologique, plus tournée vers
le respect des traditions que vers le prestige des progrès scientifiques. Mais
l’Asie centrale était zone totalement interdite, et Li n’avait pas envie de
troquer la compagnie des « stellaires » contre celle des « terriens ».


Après bien des déconvenues, c’est dans les Alpes françaises
que Li Xueqin trouva enfin son bonheur. Au-dessus d’un lac autrefois réputé
pour la pureté de ses eaux, le lac d’Annecy. Si le lac était encore trop
souvent caché par des brumes aux odeurs désagréables, il était longé, sur son
côté est, par une chaîne dont les sommets, mont Veyrier ou mont Baron, culminaient
à 1 250 mètres d’altitude. Or, sur un de ces sommets difficiles d’accès, subsistait
une construction de béton, l’antique arrivée d’un téléphérique, trois étages de
vastes salles qu’entouraient des balcons panoramiques. Li Xueqin jeta son
dévolu sur cette bâtisse que personne ne lui contesta. Il remménagea à grands
frais, s’y retira en misanthrope douillet qui aime ses aises. Il y attendit que
revînt l’inspiration. Et le commissaire-priseur Bart Crew vola à son secours. Et
au troisième étage de l’antique arrivée de téléphérique, des vases archaïques
chinois dessinèrent l’ébauche d’une ville futuriste.


— Laissons pour l’instant le quartier centre-ouest. J’y
reviendrai plus tard pour rejuger de l’effet produit par les masques taotie
et les dragons kui. Passons au secteur centre-nord. J’aimerais une
visualisation au 1/100.


— Que monsieur me pardonne cette interruption dans son
travail, mais il m’a demandé de l’avertir du retour des robots artificiers. Or,
ce retour vient de s’achever. Tout est en place pour le feu d’artifice de ce
soir. Les caméras extérieures et autres scanners de surveillance indiquent
également une grande affluence de gens, vos invités.


Seigneur ! songea Li Xueqin, j’avais oublié.


— Comment est la météo ?


— Excellente, monsieur. Une brise venue des sommets a
chassé les principales écharpes de brume et la visibilité sera optimale à la
tombée de la nuit. Le spectacle préparé par vos robots sera splendide, n’en
doutez pas.


— Je suppose qu’il n’est pas nécessaire que je vérifie
de visu…


— Cela n’est pas nécessaire.


— Poursuivons donc notre travail.


Li n’eut pas le loisir de se replonger au milieu de ses
tours aux dispositions savantes.


— Je suis sincèrement navré, monsieur…


(Tu parles ! songea instantanément l’architecte. Comment
un ordi pourrait-il être « sincèrement navré » ? Ces formules
toutes faites ont le don de me taper sur les nerfs. J’y mettrai bon ordre, un
de ces jours.)


— … car je dois vous signaler un autre contretemps. Le
superintendant Jef Laëdennec souhaite s’entretenir avec vous.


— Jef Laëdennec ?


— De la Confédération du Septuor. Un ami intime de Bart
Crew…


— Ah oui, j’y suis. Que me veut cet ample personnage ?


— Il ne m’a fourni aucune explication. Mais son appel a
été formulé en urgence absolue. Il souhaite également que la communication use
du réseau confidentiel Birne.


— Que de mystères… OK, je prends. Efface la ville, active
Birne et retire-toi.


Les gu se transformèrent progressivement en tourbillons
de fumée avant de disparaître tout à fait. Se « matérialisa » le
visage de Jef Laëdennec. Visage crispé, et la pipe en écume de mer pendait, éteinte,
sur une lippe fatiguée. Le haut responsable de la police ne se perdit pas en
vaines circonlocutions : Bart Crew avait disparu. Sans laisser nulle trace.
On ne savait même pas s’il avait quitté son appartement de Jodaro, et son ordi
personnel était incapable de répondre à cette question. Laëdennec était d’autant
plus troublé qu’il était le dernier à s’être entretenu avec Bart Crew, par
réseau Birne, peu avant sa disparition définitive.


— Non, monsieur le superintendant, je n’ai reçu aucune
nouvelle de Bart depuis une semaine standard au moins. Bien entendu, s’il
venait à me contacter…


— Êtes-vous au courant des démêlés de son fils Ted avec
la police, démêlés concernant un trafic d’animaux exotiques venant de Fomalhaut ?


— Ted a toujours eu des problèmes avec la justice. Jusqu’à
présent, son père a bien voulu payer avocats et cautions, mais depuis quelque
temps il se lassait sérieusement.


— Croyez-vous, monsieur Xueqin, que la disparition de
Crew ait quelque chose à voir avec son refus avoué de venir désormais en aide à
son fils, ou, pis, pensez-vous que Crew soit partie prenante dans ce trafic de…


— Crew mêlé directement à une aussi sombre affaire !
Quelle galéjade !


— Monsieur Xueqin, avez-vous déjà entendu parler des Pocs-Pocs ?


— Des… quoi ?


— Des Pocs-Pocs.


— Et ça existe, cet animal-là ?


— Il s’agit bien d’un animal. Plus précisément d’un
mammifère plus ou moins télépathe d’une obscure planète gravitant autour de
Fomalhaut.


— La zoologie stellaire m’a toujours laissé indifférent.


— Si vous obteniez un renseignement quelconque sur Bart
Crew, ou sur les Pocs-Pocs, je vous en prie, prévenez-moi immédiatement.


— Je n’y manquerai pas.


Et Zut ! se plaignit Li Xueqin une fois la
communication coupée. Voici le genre de discussion qui vous coupe tous vos
effets. Le moyen, maintenant, de me replonger au milieu de plusieurs centaines
de tours-gu et de leurs décors en demi-masques ou en dragons à la queue
enroulée ?


— Je vais me promener sur la terrasse.


Un diaphragme permit à l’architecte de gagner un vaste
vestibule puis une large terrasse pourtournante, dominant un paysage de
montagnes enneigées. Le crépuscule naissant faisait que le mont Blanc aurait dû
s’appeler le mont Rose et les autres sommets, plus proches, semblaient des
gâteaux meringués dégoulinant de chantilly. La nébulosité qui, d’ordinaire, noyait
toutes les vallées avait reflué, dégageant la surface noirâtre des eaux. La
ville même d’Annecy étalait ses vestiges en demi-lune à un bout du lac et la
seule note de couleur vive, là au fond, était le vert des pelouses refaites par
les robots-jardiniers, entre les plages abandonnées ou les débarcadères désertés
et la ville proprement dite.


Lu Xueqin s’était souvenu de cette ancienne tradition. Avant
la Grande Pollution qui avait fait fuir la presque totalité de l’humanité loin
de Terra, la ville d’Annecy donnait chaque année, le premier samedi du mois d’août,
un feu d’artifice fastueux. Ce spectacle pyrotechnique avait été institué par
Napoléon le Troisième, afin de fêter le rattachement de la Savoie à la France.


L’architecte ne serait pas le seul spectateur.


Alors qu’il s’imaginait l’Europe vide d’habitants, il dut se
rendre à l’évidence. Venues de l’Est et suivant, autant que faire se pouvait, un
itinéraire montagneux – Pamir, Caucase, Carpates, Alpes –, des peuplades, ayant
miraculeusement survécu, gagnaient de nouveaux territoires. Des tribus nomades
avaient récemment atteint les chaînes dominant les lacs de Genève, d’Annecy et
du Bourget, et de cols en pâturages, leurs troupeaux se goinfraient d’une herbe
mutante mais digérable.


Plutôt que d’ignorer ces nouveaux venus, Li Xueqin avait
choisi de prendre langue, par un androïde ambassadeur, et les « sauvages »
ne s’étaient pas étonnés. Li s’était même vu confier une mission officielle de
la part du Cercle de Callimaque : étudier l’état de santé de plusieurs
représentants des peuples environnants et analyser quelques échantillons de
leur nourriture, fromages, baies, viandes et premiers légumes. Xueqin n’avait
jamais osé goûter, alors même qu’il lui avait été spécifié que ces aliments
autochtones ne présentaient aucun danger particulier. Il préférait se fier au
contenu de la navette automatique de ravitaillement qui passait tous les mois.


Les nomades s’étaient prêtés avec bonne grâce aux check-up
médicaux et avaient livré sans rechigner les échantillons alimentaires demandés.
C’était surtout pour les remercier que Li Xueqin les avait conviés au feu d’artifice
de ce soir.


Tout entier occupé à l’élaboration de sa capitale, l’architecte
avait refusé de s’occuper un tant soit peu de l’aspect artistique et technique
du spectacle. Il avait puisé dans de très vieux enregistrements, demandant
simplement que fussent mis bout à bout les effets les plus spectaculaires des
pyrotechnies autrefois proposées sur Terre, et les robots artificiers avaient
fait le reste.


L’affluence fut plus grande que ne l’aurait espéré l’architecte.
Par centaines, en effet, les spectateurs convergeaient à travers une forêt aux
essences rabougries. La plate-forme rocheuse entourant l’édifice n’y suffirait
pas. Li Xueqin ouvrit donc à la presse les terrasses du premier et du deuxième
étage de la bâtisse, conservant celle du troisième pour son usage exclusif. Il
songeait : « Faudra désinfecter les escaliers et les terrasses. Ces
sauvages sont bien gentils, mais ils n’ont pas encore réinventé le savon ou les
détergents et ils puent le bouc. Des boucs, ils en ont d’ailleurs amené avec
eux ! J’espère que le vacarme des explosions ne va pas affoler hommes et
bêtes, ils risqueraient de tout démolir dans les étages. Ai-je bien fait de les
laisser entrer, même en condamnant le dernier niveau ? »


Voilà à quoi songeait Li Xueqin tandis que, depuis la
terrasse du troisième niveau, il saluait d’une main très impériale ceux qui
progressaient par les sentiers escarpés menant jusqu’au pied de l’énorme
bâtiment.


L’architecte s’octroya une courte collation avant de se vêtir
chaudement et de s’allonger sous les couvertures chauffantes d’un vieux
transatlantique. Les soirées étaient fraîches et aucun feu d’artifice ne
justifie une pneumonie.


Enfin une obscurité profonde noya la vallée. Si toute l’ancienne
station de téléphérique était brillamment illuminée comme pour une fête de gala,
les abords du lac n’étaient piquetés d’aucune lumière. Le feu d’artifice était
électroniquement programmé et les quelques robots qui patrouillaient sur les
berges, prêts à répondre au moindre incident, étaient doués d’une vision
infrarouge.


Les mesures initiales d’une valse langoureuse retentirent, les
premières fusées explosèrent, les spectateurs s’extasièrent et applaudirent. Les
fusées se multiplièrent et les gerbes et les cascades, les chandelles et les
bouquets révélaient des pans entiers de paysage qui replongeaient tout aussitôt
dans les ténèbres. Sur l’eau s’allumaient girandoles et feux de Bengale, l’air
sentait la poudre, les tympans vibraient, les pieds et les mains battaient.


Li Xueqin était content. Content de ce spectacle, content d’avoir
ressuscité une vieille coutume, content du plaisir manifesté par les
spectateurs et content du travail qu’il avait accompli depuis qu’il avait
découvert les vases gu. Car certaines fusées groupées mimaient dans le
ciel le jaillissement des hanaps sacrés de la Chine antique, reproduisant les
mille nuances de leur patine verte ou bleu sombre.


Se produisirent les premiers ratés. Il y eut des détonations
formidables sans déploiement de fleurs multicolores, des fusées filèrent à l’horizontale
au ras de l’eau pour se noyer tout aussitôt dans de grandes éclaboussures, des
bouquets offrirent des teintes délavées ou pisseuses, des roues enflammées s’effondrèrent
lamentablement Pis, des vases gu s’élevèrent, tordus, déformés, brisés, pitoyables
objets générés par des pétards mouillés. Dans le fracas général, la musique
était devenue inaudible.


— Mais que font les robots de surveillance ? Pourquoi
ne réagissent-ils pas ? Pourquoi laissent-ils les incidents se multiplier ?


Des murmures réprobateurs montaient de la plate-forme
rocheuse et des deux premières terrasses.


Puis, sur toutes les pelouses d’où devaient partir les
fusées, ce fut un beau pandémonium : explosions simultanées de bombes
lumineuses, éclatements de pots à feu vomissant sur des serpenteaux ratant leur
décollage, gerbes d’étincelles croulant sur des figures ignées, et tous les
parterres de gazon semblaient en feu, les abords de la ville morte paraissaient
une horrible géhenne brutalement dévoilée, les eaux elles-mêmes se
transformaient en lave rougeoyante, respirante. Oui, la vallée était un
gigantesque cratère prêt à se soulever, une immense vasque d’enfer d’où allait
surgir quelque démon d’épouvante.


— Ordi ! Ordi ! aboyait Li. Qu’est-ce que
cela signifie ?


Mais l’ordinateur ne répondit pas. Pour la première fois il resta
muet, laissant son maître totalement désemparé.


Des cornes immenses surgirent des flots tumultueux. Puis des
yeux de feu. Et un mufle plissé par la colère. Et une mâchoire supérieure aux
crocs proéminents. Et des pattes aux griffes flamboyantes.


Li reconnut le motif du taotie, motif devenu vivant, réellement
terrifiant, et cette tête de dragon stylisé faisait dans les quinze mètres de
large.


Le monstre poursuivit son lent surgissement. Car il prenait
son temps, ses yeux ronds fixés droit sur la station du téléphérique.


Sur les terrasses, les spectateurs refluaient en désordre en
poussant des hauts cris. Eux aussi avaient senti que le spectacle avait pris
une tournure aussi vilaine qu’inattendue. Et ce monstre phosphorescent s’extirpant
d’une tempête de feu ne leur disait rien qui vaille.


Li avait repoussé ses couvertures chauffantes et s’était
arraché à son transatlantique. Il se précipita à l’intérieur, et comme l’ordi n’obéissait
toujours pas à ses injonctions, c’est mécaniquement, suant et ahanant, qu’il
referma derrière lui baies vitrées et volets métalliques. Il alluma plusieurs
écrans de contrôle et les caméras extérieures lui révélèrent des scènes
apocalyptiques.


Les invités s’enfuyaient de tous côtés, se bousculant, se
piétinant, abandonnant les quelques bêtes qu’ils avaient amenées avec eux. Les
mères couraient en serrant les plus petits contre leur sein, certains pères
jouaient les fanfarons grimaçants, faisant tournoyer au-dessus de leurs têtes
des bâtons dérisoires.


Martelant l’eau bouillonnante, comme la barattant pour
produire un beurre de cauchemar, le dragon avait déployé d’immenses ailes
hideuses, membranes de cuir fauve tendues sur une armature d’os saillants. Les
flancs du monstre palpitaient et des naseaux s’échappait une fumée d’incendie.


Après plusieurs tentatives infructueuses, la bête parvint à
s’arracher aux flots, incroyable hydravion de muscles et de tendons, au ventre
lourd de flammes encore contenues. Elle effectua quelques cercles au ras du
bouillonnement, puis fila haut dans le ciel, traînant derrière elle une queue
démesurée. Quelques fusées éclairaient encore, par intermittence, le vol du
dragon sur fond d’étoiles lointaines et de larges nuages résiduels, ceux créés
par les innombrables explosions.


De longues minutes, la bête se réhabitua à naviguer
librement dans les airs, alternant piqués, vrilles et loopings. Jeu qui ne
prêtait pas à rire.


— Je rêve, songeait Li. Cela ne peut être. Car il ne s’agit
pas d’un hologramme. Tous mes instruments de détection captent bien une
présence matérielle, une masse énorme se déplaçant à grande vitesse.


Le dragon disparut un instant derrière une nuée plus grosse
que les autres. Son absence momentanée fut ressentie comme plus angoissante
encore que sa présence folâtre de tout à l’heure.


Mais la demeure de Li Xueqin était une véritable forteresse,
équipée de lasers et autres canons propres à désintégrer tout assaillant. L’architecte
avait pris ses précautions avant de se retirer en cet endroit perdu.


— Lasers enclenchés, canons pointés… Si tu fais mine d’attaquer,
maudite bestiole, je te renvoie illico chez Satan.


La « bestiole » attaqua. Sans crier gare. Elle
creva la nuée derrière laquelle elle se tenait cachée, fondit vers la station. Lasers
et canons eurent beau cracher. Rien n’y fit.


La gueule ouverte du dragon expulsa un immense jet de
flammes jaunes et pourpres. Les caméras cessèrent aussitôt de fonctionner, les
volets métalliques plièrent puis coulèrent comme de la guimauve. Li hurla. Une
explosion terrifiante secoua toute la bâtisse.


L’architecte s’évanouit.


Quand il ouvrit enfin les yeux, un autochtone lui massait
les tempes avec de l’eau fraîche. Il tenta de se redresser, mais il dut
attendre que ses oreilles cessent de bourdonner et sa tête de tourner.


Il était couché sur le dos, au pied d’un escalier de secours,
à même une moquette à demi brûlée et jonchée de débris divers, bouts de métal
fondu, morceaux de verre miroitant, fragments de bibelots explosés. Le soleil
entrait à flots par une baie pourtant mince, sans vitre ni volet. C’est donc là
qu’« on » l’avait tiré, afin qu’il échappât au plus brûlant du
souffle de la Bête.


— Tu as eu de la chance.


L’autochtone parlait lentement, détachant chaque syllabe. Pour
qu’il fût mieux compris de celui qui lentement reprenait ses esprits ? Non
pas. Li devina : son sauveur s’efforçait de parler en koiné, la
langue commune de tout l’univers, patchwork des principales langues autrefois
parlées sur Terra. La koiné ne devait pas être d’usage courant sur ce monde
abandonné, d’autres dialectes, plus rares, avaient dû perdurer ou évoluer, d’autres
encore se créer spontanément.


L’autochtone glissa, entre les lèvres sèches de l’architecte,
la tétine de terre cuite d’une gargoulette d’eau fraîche. Il précisa :


— Il s’agit d’eau de source non polluée, filtrée par la
montagne.


Ces sauvages avaient donc conservé une notion quelconque de
ce qui était pollué et de ce qui ne l’était pas ? Était-ce cela qui leur
avait permis de survivre dans un environnement largement empoisonné ?


— Je m’appelle Delegs. Je suis le chef de la tribu des
Namgyals venus de l’Est à la recherche de nouvelles terres où faire paître nos
troupeaux.


Li parvint à demander, s’écorchant la gorge, secouant une
langue qui paraissait faite de glaise à peine humide.


— Combien… de morts ?


Delegs se fendit d’un large sourire.


— Ta première question me donne raison. J’ai bien fait
de te porter secours. Car tu as d’abord demandé des nouvelles d’autrui.


— Alors ?


— Personne n’est mort. Tous ont eu le temps de fuir
assez loin avant que le dragon n’inonde ta demeure de son souffle enflammé. On
ne déplore que quelques brûlures sans gravité. Toi, tu ne souffres que de
quelques bosses dues à une longue dégringolade dans cet escalier. Je suis arrivé
à temps pour faire valdinguer ton corps jusqu’ici. Sinon, tu ne serais plus que
cendres.


Delegs aida Li à se relever, le soutenant par les aisselles,
et bien des articulations craquèrent dans le silence de cette belle matinée.


— Tu ne peux demeurer ici. Tout est détruit. Et le
dragon risque de revenir.


— Mais où irais-je ?


— Avec nous.


— Mais… ma ville…


— Quelle ville ?


— Celle que je construis, celle dont j’élabore les
plans afin qu’elle devienne l’une des merveilles de l’univers, celle…


Li échappa à la poigne de Delegs, remonta, en grimaçant, l’escalier
de secours, fila vers la Salle d’Images. Il dut se rendre à l’évidence. La
salle était détruite. La salle et toutes ses mémoires.


— Mais j’ai encore toute ma tête, s’écria-t-il. Ma cité
y est engrammée, aussi nettement que dans les fullerènes des circuits
électroniques ! Tant que je vivrai, elle vivra avec moi.


— À la bonne heure ! commenta Delegs.


Avait-il réellement saisi de quoi il en retournait ?


Li passa le reste de la matinée à faire le compte de ses
provisions. Hélas ! le dragon avait eu le souffle vraiment ravageur.


— Qu’importe ! Je puis tenir jusqu’à l’arrivée de
la navette automatique.


— Pour t’enfuir avec elle et regagner les étoiles d’où
tu viens ?


— Exactement.


— Je crains pour toi une mauvaise surprise. Quand cette…
« navette » doit-elle revenir ?


— Dans trois jours.


— Nous attendrons ensemble.


Tant de sollicitude avait de quoi étonner. Li choisit de n’en
rien laisser paraître.


Les trois jours qui suivirent furent d’un ensoleillement
miraculeux, comme Li n’en avait pas encore connu. N’étant dissimulé par aucun
brouillard, le lac d’Annecy étincelait sur toute sa longueur. Des oiseaux
criaillaient dans le ciel, l’herbe mutante frissonnait des caresses d’un tiède zéphyr,
les arbres craquaient sous la poussée d’une sève redevenue vigoureuse, des
insectes n’en finissaient plus de crisser de joie, les soleils couchants
étaient aussi beaux que sur les cartes postales d’autrefois, et il fallait un
sérieux effort d’imagination pour croire que l’on se trouvait sur une planète
tellement polluée que presque tous ses habitants l’avaient abandonnée. Seules
les décombres de la ville d’Annecy et la façade désormais noircie et en partie
défoncée de l’ex-station de téléphérique témoignaient d’une obscure catastrophe.


— Ce monde revit. Lentement ! soupirait l’architecte
dans ses longues promenades de la station à l’ancien col dit des Contrebandiers
où une dizaine de naturels s’étaient installés sous les ordres de Delegs. Les
autres membres de la tribu avaient continué leur voyage vers le sud à la
recherche de pâtures plus vastes.


Le monde revivait, mais la menace d’un dragon cracheur de
feu planait, invisible.


— Depuis combien de temps cette créature infernale se cachait-elle
dans les profondeurs du lac, comme cet autre monstre, dans l’abîme du loch Ness ?
Est-ce la pétarade du feu d’artifice qui l’aura réveillée ? Mais pourquoi
nous attaquer ? Pourquoi détruire ma demeure ? Pourquoi me couper du
reste de l’univers ? Car je ne puis plus communiquer avec ma Confédération
d’origine, je ne puis plus « téléphoner-maison ». Si le dragon
renouvelle ses attaques, comment pourrons-nous lui échapper ? Et d’ailleurs,
où est-il caché ? Derrière quelle montagne se repose-t-il ?


— Questions sans réponse, rétorquait enfin Delegs. Même
si j’ai ma petite idée sur la question.


— Et c’est quoi, cette petite idée ?


— Tu verras bien, quand la navette descendra vers les
ruines de ta trop grande maison.


La nuit, aux abords du col, ils s’enroulaient dans des
couvertures épaisses autour d’un feu mourant, et Li tremblait de voir les
étoiles brutalement occultées par un corps titanesque. Au bout de deux ou trois
heures, il finissait par s’endormir, au milieu des ronflements de la dizaine de
Namgyals qui lui tenaient compagnie.


Et la navette descendit vers les ruines de la « trop
grande maison ». Li aurait aimé se précipiter vers l’engin spatial pour s’engouffrer
dans le sabord ouvert quand il se serait enfin posé. La poigne de Delegs le
retint fermement par le bras.


— Mais lâche-moi donc ! se fâcha l’architecte. Je
n’ai nulle envie de rester plus longtemps parmi vous ! Je vais quitter ce
monde de fous grâce à la navette. Je vous donnerai de mes nouvelles, peut-être…
Je reviendrai, peut-être… Ne serait-ce que pour retrouver et détruire le dragon.


— Tu parles trop et tu ne regardes pas assez !


Comme la navette s’appesantissait sur ses quatre pieds télescopiques
dans un chuintement huileux, Delegs força l’architecte à se tourner vers le
plateau du Parmelan. Au-dessus de ce proche plateau, un point grossissait à
toute allure. Très vite, on distingua des ailes et un ventre lourd, et une tête
surmontée de deux cornes en forme de pont.


— Et merde ! Revoilà la Bête !


Restant sous le couvert d’arbres maigrelets, ils coururent
se protéger derrière un amas de gros rochers.


La navette repéra l’approche de la bête, effectua quelques
calculs de probabilités concernant un danger éventuel, en tira une sombre
conclusion. Elle referma son sabord, décolla en repliant ses pieds
télescopiques, pointa deux canons. Elle n’eut pas le loisir de les utiliser. Le
dragon avait déjà expulsé un jet ronflant de plusieurs centaines de mètres de
long. Le feu enroba la navette qui explosa instantanément, éparpillant ses
débris dans toutes les directions.


— Pas croyable ! C’est pas… croyable ! pleurnichait
Li. Jamais cette navette n’aurait dû exploser aussi facilement. Elle aurait dû
résister aux flammes crachées par la Bête, elle aurait dû répliquer et crever
la panse de ce démon, le faire se dégonfler comme se dégonfle un ballon de baudruche.
Elle aurait dû…


— Ne restons pas ici. Filons !


Le dragon réalisa quelques pirouettes aériennes, comme pour
fêter sa facile victoire. Ses ailes claquèrent, vibrèrent et faseyèrent, sa
queue fouetta la cime des arbres, son souffle enflamma quelques arpents de
pâturage. Plusieurs fois, il fit mine de quitter l’immense scène du ciel, revint
pour quelques rappels audibles de lui seul. Enfin il disparut, tête haute et
queue relevée, derrière le rideau majestueux du massif de la Tournette. Car les
dragons sont cabotins, c’est bien connu.


— Prisonnier ! Je suis prisonnier de ce monde !


Le derrière dans l’herbe, la tête entre les mains, Li Xueqin
pleurait sur son triste sort. Delegs et ses hommes l’entouraient, ne sachant
comment le consoler.


— Tous mes appareils détruits, puis cette navette
réduite en morceaux, mais qu’ai-je fait pour mériter cela ? Pourquoi ce
dragon m’en voudrait-il personnellement ? Qui aurait intérêt à m’isoler
sur Terra ? J’en connais qui ont sombré dans la paranoïa pour moins que
cela…


— Ne restons pas ici, architecte.


— Mais tout espoir n’est pas perdu. La destruction de
la navette a dû être déjà signalée. L’alerte est donnée. Et l’on volera à mon
secours. Et l’on trucidera le monstre. Et l’on me retrouvera, car je porte, soigneusement
implanté, un bip d’identification personnelle de très longue portée et d’une
autonomie de plusieurs années.


— Allons, assez tardé ! insista Delegs. Une longue
route nous attend.


— Où voulez-vous m’emmener ?


— Là où tu pourras trouver de l’aide. Enfin, je l’espère.
Car nous autres les Namgyals ne voyons vraiment pas comment, de nous-mêmes, nous
pourrions te tirer d’embarras. Tu travaillais bien à l’élaboration d’une ville
nouvelle ?


— Exact… je t’en avais parlé.


— Eh bien, nous t’emmènerons à une ville. Très grande. Peuplée.
Dangereuse, certes, mais pas plus que ces montagnes survolées par un dragon
cracheur de feu.


— Et cette ville, elle s’appelle comment ?


— Grad-lin-za.


— Gradlinza, Gradlinza, quel drôle de nom. Eh bien soit !
allons à Gradlinza.


Ils marchèrent plus de dix jours plein nord. Ils passèrent
des cols perpétuellement enneigés, suivirent des lignes de crête. Ils évitèrent
le plus possible les fonds de vallée, souvent emplis d’une brume méphitique, et
quand ils étaient obligés de traverser ces bancs dangereux, ils appliquaient
sur leurs nez et sur leurs bouches des étoffes imbibées d’eau pure. Ils se
nourrissaient de baies et de simples connues des Namgyals, et parfois la viande
agrémentait leur menu. Car les nomades étaient habiles à l’arc, et les gros
écureuils volants, les lapins à cornes et même les bouquetins nains échappaient
rarement à leurs traits empennés.


— Mange ! disait Delegs à l’architecte. Cette
chair est savoureuse et ne provoque aucune maladie, ni à court ni à long terme.
Normalement, tu n’as rien à craindre à savourer le râble des animaux qui vivent
en altitude. Je n’en dirais pas autant des animaux qui vivent dans les plaines.


— Et à Gradlinza ?


— Gradlinza est située sur un plateau élevé, mais la
chair fraîche y est une denrée rarissime. À moins que tu ne sois tenté par le
cannibalisme.


Li avait troqué ses habits déchirés contre les vêtements
traditionnels de la tribu : manteau de voyage à capuche détachable, tunique
à poches multiples, larges braies, grosses chaussettes rugueuses et sandales
aux lanières montant haut sur le mollet. Dans une ceinture, il avait passé une
arme de poing qu’il avait retrouvée dans les décombres de la station et dont il
avait refusé d’expliciter le fonctionnement à ses compagnons.


Le temps se couvrit au bout de quatre jours et une bruine
désagréable les transperça jusqu’aux os. Dans les montées, l’effort faisait
fumer les dos, mais jamais aucun Namgyal ne se plaignit.


— Que ferez-vous quand vous m’aurez conduit jusqu’à
Gradlinza ?


— Nous t’abandonnerons une fois que tu auras trouvé d’autres
compagnons, des compagnons sûrs, pas des étrangleurs à la cervelle de moineau.


— Comment pourrais-je vous remercier de toute la peine
que vous vous donnez pour moi ?


— Tu n’auras pas à nous remercier. Pour nous, tu n’es
qu’un prétexte. Aucun d’entre nous n’a vu Gradlinza. Nous nous dirigeons vers
elle en suivant les indications données par d’autres tribus. Considère que nous
sommes en mission de reconnaissance. Les Namgyals sont d’une nature curieuse. Il
y a tant de légendes qui courent sur Gradlinza. Nous aimerions vérifier. Puis
nous élaborerons un rapport circonstancié.


— Gradlinza agirait-elle comme un mirage auprès de
certains Namgyals ?


— Auprès des plus jeunes, oui. C’est pourquoi seuls des
hommes d’expérience t’accompagnent.


Les Namgyals étaient de type nettement mongoloïde : œil
bridé, nez écrasé, pommette saillante. Une race à peu près pure, ayant évité
les croisements, volontairement ou du simple fait des vicissitudes de l’histoire.


Li Xueqin, en dépit de son nom, offrait un curieux mélange
de traits asiatiques et caucasiens. Grand, découplé, il dominait les
autochtones d’une bonne tête. Mais il ne possédait ni leur vigueur ni leur
endurance. Il s’en fallait de beaucoup. Si depuis longtemps les stellaires n’avaient
plus eu besoin de se battre pour survivre, sur Terre, au contraire, seuls des
êtres d’exception avaient pu échapper sans trop de dommage aux ravages de la
Grande Pollution, et la lutte pour la vie n’était jamais finie.


— Parle-moi des légendes qui courent sur Gradlinza.


— À quoi bon ? Tu te rendras compte par toi-même.


— Mais encore ?


— On dit qu’à Gradlinza se rencontre tout le passé de
la Terre. Surtout le plus tumultueux.


— Comment cela ?


Mais Delegs refusa d’en dire plus.


La bruine laissa la place à une brume tenace, une brume
apparemment respirable qui ne nécessitait pas le port d’un foulard improvisé ni
n’obligeait à se réfugier vers les hauteurs escarpées.


La petite troupe ne rencontra jamais âme qui vive. Le gibier
lui-même se raréfia, les oiseaux cessèrent de chanter, les insectes de crisser.


— Nous approchons du but, commenta Delegs.


Ses hommes paraissaient de plus en plus nerveux. Ce silence
universel et cette brume persistante n’étaient pas pour les rassurer, eux qui
ne rêvaient que du soleil des cimes et de chamois cueillis en plein bond.


Le matin du dernier jour, ils suivirent une sente à peine
tracée qui montait insensiblement entre des blocs erratiques et des pins aux
troncs tachetés de rouille. À midi, ils passèrent le rebord d’un vaste plateau
sur lequel ils s’engagèrent résolument. Vers quinze heures, la brume consentit
à se déchirer.


Au loin s’élevaient des tours. Des dizaines, des centaines
de tours présentant toutes le même profil élancé.


— Oh non ! gémit Li Xueqin.


Il venait de reconnaître la ville dont il avait si longtemps
élaboré les plans avant l’attaque du dragon.


— Gradlinza, annonça Delegs. Ou, en tout cas, ses
faubourgs.


La troupe poursuivit sa progression. Musard, le brouillard s’enroulait
en serpentins aux contours indistincts ou déployait des bannières filandreuses
entre les fûts jaillissants dont les détails se précisaient. Détails pitoyables.
Et au fur et à mesure que les yeux papillotants de Li percevaient ces détails
et que sa cervelle fiévreuse les enregistrait, sa gorge se nouait et s’étranglait
jusqu’à n’être plus que chas d’aiguille. Trop souvent, en effet, d’immenses
lézards zébraient profondément le revêtement des tours, des fragments entiers
de balcons-taoti avaient chuté, d’autres fragments, largement décrochés,
se balançaient en menaçant les éventuels passants, une lèpre rousse et moussue
rongeait les socles de granit et s’enhardissait déjà jusqu’à mi-hauteur, des
béances ouvraient de-ci de-là des gueules d’ombre à la dentition de poutrelles
tordues, et les bords des plates-formes sommitales avaient perdu la perfection
de leur arrondi, mais étaient découpés bizarrement, comme si une créature
titanesque, une créature d’un autre monde, avait mordu goulûment dans ces
ersatz de sucettes géantes.


Li se mit à courir, geignant, et sa gorge chas d’aiguille
laissa échapper ces plaintes :


— Mes tours…, ô mes tours ! Mais qui donc a volé
mes plans pour vous bâtir ? Qui vous a ensuite abandonnées ? Qui a
permis que vous soyez ainsi défigurées, que votre perfection même soit niée par
tant de dégradations ? Ô mes tours… mes pauvres tours…


Delegs rattrapa l’architecte, le ceintura.


— Reprends tes esprits, Li ! Il faut rester
ensemble et ne pas s’égailler en tous sens.


Les autres Namgyals s’avançaient bouche bée, cou tordu, œil
exorbité. Jamais ils n’avaient vu de si formidables constructions, jamais ils n’auraient
seulement imaginé qu’elles pussent exister.


Delegs pesta :


— Cet endroit peut être dangereux ! Disposition en
tirailleurs ! Il faut se tenir prêt à répondre à toute attaque.


— Sottise ! parvint à beugler Li Xueqin. Ici c’est
un cimetière. On ne trouvera pas âme qui vive. Des fantômes, peut-être, et
encore…


Alors, comme pour donner tort à l’architecte, retentit le
staccato d’une mitrailleuse. Des balles miaulèrent au-dessus de leurs têtes, ricochèrent,
se perdirent entre leurs tours.


— Plus un geste, hurla quelqu’un, ou vous êtes tous
morts !










CHAPITRE III


Le prévôt Stephen Mac Gregor n’avait pas eu le choix. Il
avait fallu faire sauter la porte de l’appartement du superintendant Jef
Laëdennec. De même, il avait fallu faire sauter le diaphragme permettant d’accéder
à la Salle d’Images dudit appartement. Et se rendre à l’évidence : le
superintendant avait bel et bien disparu.


— Vilaine affaire, grommela le prévôt. Il répéta, se grattant
le menton : Fort vilaine affaire !


L’ordi général de l’appartement n’apporta aucun
éclaircissement : non, le superintendant n’était pas sorti de chez lui. Non,
le superintendant n’avait reçu aucune visite, même s’il avait annoncé celle, probable,
de son ami le commissaire-priseur Bart Crew. Bart Crew avait également disparu
sans laisser de trace ? Fâcheuse coïncidence, l’ordi n’en disconvenait pas.
La dernière activité de Jef Laëdennec ? Le superintendant, et l’ordi se
montra catégorique, était bel et bien entré dans la Salle d’Images, avait
demandé une communication confidentielle sur réseau Birne avec Bart Crew (justement ?
tiens tiens !) et il n’était jamais ressorti de cette salle.


Le prévôt promenait la proéminence de son ventre dans tout l’appartement.
Il inspectait et réinspectait chaque pièce religieusement, évitant néanmoins la
Salle d’Images à l’ouverture béante et au brouillard persistant. Le luxe et les
vastes dimensions du lieu lui en imposaient : dix pièces à haut plafond, deux
salles de bains, deux w.c., une terrasse immense. Et des boiseries sculptées, du
marbre, des lustres de cristal. Ah ! un superintendant gagnait quand même
beaucoup plus qu’un simple prévôt ! À la limite, ils n’appartenaient pas
au même monde.


Stephen Mac Gregor se surprit à rêver : pouvoir s’offrir
pareil joyau ! Oui, mais quand ? Car ce n’était pas demain la veille
qu’il serait nommé à son tour superintendant. Il devait d’abord faire ses
preuves comme prévôt, poste qu’il occupait depuis peu, et postuler ensuite le grade
de prévôt général. Compte tenu de son âge, il serait mis à la retraite bien
avant d’entrevoir le moindre espoir d’accrocher la position suprême, le bonheur
des bonheurs, le septième ciel, un siège de superintendant, et ce, sur la
planète mère de la Confédération. Et si la disparition de Laëdennec s’avérait
un coup de pouce du destin ? Le tableau d’avancement dans le corps de la
police s’en trouverait modifié. À condition de ne jamais retrouver le
superintendant. D’un autre côté, si Mac Gregor récupérait le disparu en un
temps record, s’il débrouillait cette incroyable affaire avec vista, cela ne
pourrait que jouer en sa faveur et hâter un avancement tant désiré. Mais
comment diable procéder ? Mac Gregor n’en finissait plus de cheminer et
quatre autres policiers le suivaient pas à pas, faisant preuve d’une patience
héroïque. Le prévôt demanda tout à coup :


— Qu’en pensez-vous, Lenternic ?


Le simple flic Joris Karl Lenternic, dit J.K., n’en pensait
rien. Il le fit savoir à son supérieur, le plus simplement du monde.


— Je n’en pense rien, monsieur le prévôt.


— Et c’est bien fâcheux. Car il va falloir prendre une
décision.


Une autre équipe policière avait été dépêchée d’urgence au
domicile de Bart Crew. Elle entra en communication avec le prévôt Mac Gregor qui
apprit que le commissaire-priseur avait disparu dans les mêmes et
invraisemblables conditions que le superintendant : après avoir annoncé à
son ordi qu’il acceptait une communication confidentielle sur réseau Birne.


— Birne, Birne… marmottait le prévôt.


— Un consortium multiplanétaire, expliqua Lenternic. Réservé
à une élite, vu les tarifs pratiqués, vraiment prohibitifs. Spécialités
principales : gestion de capitaux, bancaires ou boursiers, communications
instantanées par subespace garanties ultraconfidentielles, banques de données, avec
extension à des domaines en principe réservés, location de jeux virtuels. Birne
possède des actions dans de nombreuses sociétés, comme Autres Vies Autres Rêves,
ou AVAR, qui propose les plus élaborées et les plus réalistes des vies de
complément. Au grand dam des ligues de vertu de notre Confédération.


— Je vous remercie, Lenternic, soupira le prévôt. Mais
tout cela, je le savais déjà.


Joris Karl Lenternic se renfrogna : ça valait bien la
peine de prendre des initiatives ! D’autant plus que les trois autres
flics de base accompagnant le prévôt allaient le prendre pour le dernier des
lèche-bottes.


— Contactons le siège de Birne et Cie pour signaler le
double incident. Ils auront bien une petite idée sur la question.


— Notre poste central s’y emploie depuis plusieurs
minutes déjà, monsieur le prévôt, répondit un deuxième policier. En vain. Birne
ne peut, ou ne veut pas, répondre.


— Et il se trouve où, le siège de Birne ?


Le deuxième policier répéta la question à son bracelet qui
lui répondit par un chuchotis à peine audible.


— Le siège de Birne et Cie se trouve sur Terra.


— Terra ? Je croyais cette planète poubelle
totalement évacuée…


— Je le croyais aussi, monsieur le prévôt.


Ah ! le jour où Mac Gregor serait appelé « monsieur
le superintendant » !


— Que notre central continue ses tentatives. Il finira
bien par accrocher un responsable de Birne, sur Terra ou ailleurs.


— Cette firme est sans succursale, sur aucun satellite
ni sur aucune planète habités.


— Il nous faut donc nous débrouiller avec les moyens du
bord.


— Je le crains, monsieur le prévôt.


Mac Gregor soupira. Il allait devoir envoyer quelqu’un au casse-pipe.
Pourquoi pas ce freluquet de Lenternic ?


— L’un d’entre vous va entrer dans la Salle d’Images de
cet appartement. Il demandera une communication ultraconfidentielle par le
réseau Birne.


— Cette communication sera refusée, intervint un
troisième policier. Seul le superintendant, propriétaire unique de cet
appartement, donc de cette salle, est en mesure d’activer…


— Alors nous présenterons un commandement à obéir, le
coupa le prévôt avec irritation.


— Et qui pénétrera… dans la Salle… d’images ?


La question s’était achevée en un murmure ténu.


— Lenternic est le plus jeune d’entre vous, n’est-ce
pas ? Il n’est pas marié, ni même fiancé. Et comme je le crois fort
dégourdi…


— Mais, monsieur le prévôt… gémit l’intéressé.


— Vous refuseriez une mission de confiance ?


— Non, monsieur le prévôt, mais…


— Et puis cela sera certainement sans danger aucun. Que
pourriez-vous risquer, en effet…


— Mais… de disparaître, comme le superintendant !


— Ne racontez pas de bêtises !


— Mais…


— Il suffit, avec vos « mais ». Allons !
Direction la Salle d’Images.


Mac Gregor s’égara, revint sur ses pas plusieurs fois, se
cognant à ses hommes et pestant d’être si mal secondé. Ils arrivèrent enfin
devant le trou béant qui permettait de pénétrer dans la salle. De l’autre côté
des déchiquetures du diaphragme démoli, un mystérieux brouillard enroulait ses
volutes bleutées. Les policiers avaient eu beau appeler, tantôt, personne n’avait
répondu, ni le superintendant ni qui que ce fût d’autre. Les meilleurs
appareils de détection avaient été incapables d’analyser correctement la
substance même de cette brume inconnue. Et les minirobots envoyés en éclaireurs
s’étaient perdus sans avoir expédié aucun rapport. Quelque monstre épouvantable
les aurait donc avalés tout crus, sans bruit de mastication ni de déglutition ?


— Lenternic, martela le prévôt, vous entrerez à
reculons en n’effectuant que quelques pas. Je désire toujours vous voir. Vous
tâcherez, de même, de ne jamais nous perdre de vue. Vous demanderez une
communication Birne et, s’il le faut, vous proclamerez, au nom de la
Confédération du Septuor, un commandement à obéir de première classe.


— Et quand j’aurai obtenu cette communication, si je l’obtiens… ?


— Vous demanderez le superintendant. À défaut le siège
de Birne et Cie.


— Et ensuite… ?


— Ensuite ? Mais vous improviserez, mon vieux !
Rappelez-vous : je vous interdis de pénétrer trop avant dans ce brouillard.
Pour cela, vous attendrez mon ordre exprès.


— Le superintendant est peut-être couché là, sans
connaissance.


— Renseignez-vous d’abord par le canal de Birne ! Nous
verrons après !


Le prévôt ne devait rien voir du tout.


Donc, Joris Karl Lenternic déglutit plusieurs fois, respira
profondément, se concentra, se souvint des quelques filles qu’il avait eues, et
de celles, innombrables, qu’il n’avait pas eues, s’encouragea in petto
(« mon petit J.K., le jour de gloire est arrivé ! »), se décida
enfin : il entra dans la Salle d’Images de l’appartement privé du
superintendant Jef Laëdennec. Il entra à reculons, les yeux grands ouverts. Conformément
aux instructions données, il ne voulait pas perdre de vue le prévôt et ses
trois sbires alignés devant le diaphragme défoncé. Il parvint à articuler :


— Com… muni… cation Birne.


Il y eut un crachouillis bizarre, des cliquetis d’engrenages
fatigués, un brouhaha tellement confus que le jeune homme ne put discerner s’il
était constitué de voix humaines.


— Je répète : communication Birne.


— Le brouillard s’épaissit, monsieur le prévôt. Il s’épaissit
tout autour de Lenternic.


— Ma foi, vous avez raison. Faisons-lui
signe de se rapprocher de la sortie. Il est à plus de cinq mètres de nous et c’est
déjà beaucoup trop.


— Il ne réagit pas. Et pourtant, s’il nous
entend difficilement, il doit nous voir, nécessairement, comme nous nous le
voyons !


— Criez ! mais criez donc ! Il va bientôt
disparaître !


— Lenternic ! Lenternic ! Sauve-toi de là !


— Il n’entend rien. Rien de rien. Il est devenu
sourd et aveugle.


— Sourd et aveugle ? Peut-être pas, monsieur le
prévôt Lenternic entend et voit autre chose. Autre chose qui nous échappe.


— Toute cette scène est enregistrée ?


— Elle est enregistrée. Mais à la visionner, nous n’en
tirerons rien, j’en suis sûr.


— Et le brouillard s’épaissit de plus en plus.


Lenternic s’impatientait. Pour la troisième fois il répéta :


— Communication Birne. Ne m’obligez pas à recourir à la
force. Je puis me prévaloir d’un commandement à obéir émanant de la Sécurité
Confédérale.


Devant lui, à quelques mètres, le prévôt et ses trois
acolytes se dandinaient gentiment, un sourire niais sur les lèvres. Ça ? La
force qui pourrait contraindre une compagnie comme Birne ? Peuh…


La réponse parvint enfin aux oreilles de Lenternic, qui
sursauta, réponse claire et distincte, comme si le brouillard n’existait pas et
ne pouvait donc pas l’étouffer. Voix mâle et assurée :


— Communication exceptionnellement autorisée à une
autre personne que le superintendant Jef Laëdennec. Quel correspondant désirez-vous
obtenir ?


— Je désirerais m’entretenir soit avec Jef Laëdennec
lui-même, soit avec un représentant officiel de Birne et Cie.


— Le superintendant Jef Laëdennec n’est pas joignable. J’ignore
d’ailleurs où il se trouve. De même, je ne puis entrer en contact avec aucun
représentant de la compagnie. Situation inédite à laquelle, croyez-le bien, nos
techniciens tentent de remédier avec la dernière diligence.


— Par l’ordi de l’appartement, nous savons que Jef
Laëdennec a disparu après être entré ici, dans cette Salle d’Images. Serait-il
ressorti sans être détecté, aurait-il quitté son domicile en déjouant la
surveillance constante de son propre ordi, exploit peu commun ? Sinon, le
corps de Laëdennec est-il couché quelque part sous ce brouillard ?


— Brouillard ? De quel brouillard voulez-vous
parler, monsieur Lenternic ?


Le jeune homme se retourna. La salle était brillamment
éclairée. Les murs curvilignes présentaient des paysages champêtres à la
transparence lumineuse, les fauteuils et les casques de réalité virtuelle
attendaient d’éventuels utilisateurs, aucun corps n’était couché sur la
moquette moelleuse, et surtout pas celui du superintendant.


— Ça alors ! J’aurais juré…


— Simple illusion d’optique, monsieur Lenternic. Et
puisque je ne puis satisfaire vos desiderata…


— D’accord, d’accord. Je referai appel aux services de Birne
un peu plus tard. Je dois… je dois d’abord en référer à mes supérieurs.


— Je suis navré, vraiment.


Lenternic fit un tour complet sur lui-même : le prévôt
lui faisait des signes d’encouragement. De toute évidence, une barrière
invisible avait empêché la conversation entre le réseau Birne et le jeune homme
de filtrer hors de la salle. J.K. Lenternic songea : « Ils sont
contents parce que j’ai fait se lever le brouillard. Mais nous n’en sommes pas
plus avancés pour autant. Le mystère Laëdennec reste entier. »


Il réalisa tout à coup et en frémit involontairement : Lenternic !
Le réseau de communication Birne l’avait appelé Lenternic, alors que jamais le
jeune homme ne lui avait révélé son nom.


Un des policiers s’était éclipsé pour revenir presque
aussitôt. À une lourde tenture, il avait arraché un long cordon de laine
pourpre, un cordon de plus de cinq mètres. Le prévôt n’eut pas besoin qu’on lui
fit un dessin. Il approuva l’initiative.


Un bout du cordon fut replié en boucle et le lasso
improvisé fila dans la Salle d’Images vers la forme de plus en plus indistincte
de Joris Karl Lenternic.


— Vite ! Vite ! trépignait le prévôt. Il a
presque totalement disparu.


Le lasso fut lancé trois fois. Deux fois il fut ramené
entier. À la dernière tentative, le cordon, sectionné net, abandonna
deux mètres de laine au brouillard gourmand.


— Bon sang ! s’exclama Mac Gregor, livide, le
front emperlé d’une froide sueur d’angoisse.


— Le brouillard a bouffé une partie de la corde
comme il a bouffé Lenternic, s’épouvanta le manieur de lasso.


— … et comme il a englouti le superintendant
Laëdennec, renchérit un autre.


— … et comme il a avalé le commissaire-priseur Bart
Crew, conclut le dernier.


Puis tous les quatre, sur la pointe des pieds, reculèrent
avec un bel ensemble, s’éloignant du diaphragme défoncé sans s’être donné le
mot. Ils chuchotèrent :


— C’est trop fort pour nous.


— Aux scientifiques de la police de se débrouiller
avec… ça.


— Pauvre Lenternic !


— En tout cas, il n’a pas eu l’air de souffrir.


Lenternic quitta la Salle d’Images.


— Vous n’avez rien entendu de ma conversation, monsieur
le prévôt ?


Le prévôt répondit en haussant les épaules :


— Je n’ai rien entendu, mais je doute que vous ayez
appris quoi que ce soit d’intéressant.


— Hélas !


— Le brouillard s’est dissipé, c’est déjà ça. Des
spécialistes neutraliseront cette salle et la démantibuleront. Ils scruteront
chaque fibre, naturelle ou synthétique, entrant dans sa composition, ils
ausculteront chaque microcâble et chaque logiciel. Cela n’est pas de notre
compétence.


— Et alors ?


— Nous rentrons. Notre rapport sera bref.


Ils n’en menaient pas large. Alors qu’ils enquêtaient sur
la disparition de leur supérieur hiérarchique, le superintendant
Laëdennec, voilà qu’ils perdaient un autre homme, un simple flic, peut-être, mais
cela ne manquerait pas de faire jaser.


Le prévôt se sentait des jambes de flanelle et une
cervelle de coton. Il ne réalisait pleinement que ceci : ses
espoirs de promotion rapide s’étaient volatilisés aussi sûrement qu’un navire
spatial entrant en hyperespace, aussi inexorablement qu’un flic bouffé par le
brouillard d’une Salle d’Images !


— Un appel de l’extérieur, monsieur le prévôt. En
urgence.


— Ah ? Et que dit-il ?


— D’autres disparitions viennent d’être signalées. Une
dizaine : toutes concernant des personnages importants. Toutes liées au
réseau Birne.


— Des réactions officielles ?


— Un message a été expédié à tous les utilisateurs
de Birne et Cie ou d’une de leurs filiales. Message qui leur sera répété dès qu’ils
pénétreront dans leur Salle d’Images : interdiction absolue d’utiliser un
quelconque service proposé par la firme incriminée. Toutes les Confédérations
planétaires ont été également prévenues.


Mac Gregor conclut facilement :


— Cette affaire ne sera bientôt plus de notre
ressort.


Avant de quitter l’appartement avec les trois hommes qui lui
restaient, le prévôt ne put s’empêcher d’effectuer une dernière fois le tour du
propriétaire. Ah ! connaître, ne serait-ce qu’une seule journée, le train
de vie d’un superintendant ! Sans recourir aux artifices de la réalité
virtuelle, bien sûr.


Le prévôt et ses quatre sbires quittèrent l’appartement. L’ordi
les salua poliment :


— Au revoir, messieurs.


Ils ne jugèrent pas utile de répondre.


Dès qu’ils parvinrent sur le toit de l’immeuble où les
attendait leur aéromobile, Lenternic sentit que quelque chose ne collait pas. Il
n’eut pas à chercher longtemps les causes de ce malaise, il lui suffit de
regarder autour de lui. L’aspect général de la capitale de la Confédération du
Septuor, Jodaro la Belle, s’était considérablement modifié. Jodaro offrait
désormais le visage ravagé d’une ville en guerre ayant subi de nombreux et
terribles bombardements.


L’attaque se produisit avant même qu’il n’eût le temps de s’en
ouvrir à ses compagnons. L’aéromobile de la police n’eut jamais le loisir de
décoller : un missile le transforma en un large bouquet de couleurs
aveuglantes et de matériaux fusants.










CHAPITRE IV


D’abord un poteau, ne soutenant rien, moitié rouge, à la
base moitié vert. Devant ce poteau, une estrade. Sur cette estrade, trois
chaises de paille. Assis sur ces trois chaises de paille, Cousin Zaka, Ezili
Freda et Baron Samdi. Chacun arborait l’essentiel de son costume distinctif.


Cousin Zaka était habillé d’un jeans délavé et d’une grossière
blouse de travail. Sur sa tête, un chapeau de paille à large bord. À son cou, un
foulard rouge sang. À son poing, une canne de bambou. En bandoulière, la
macoute, la célèbre sacoche de paille des anciens paysans de Saint-Domingue.


Baron Samdi avait revêtu son costume noir, élimé et
poussiéreux. Son chapeau haut de forme, marqué d’une tête de mort surmontant
deux tibias entrecroisés, était posé de guingois sur un crâne dégarni. Son
phallus à demi érigé et prêt à jaillir de la braguette largement ouverte
formait un curieux contraste avec la lavallière artistiquement nouée au cou
décharné.


Quant à Ezili Freda, la belle, la sublime Ezili Freda, elle
paraissait la réplique exacte des madones saint-sulpiciennes que vénéraient les
chrétiens. L’or de sa couronne faisait ressortir l’ébène de sa chevelure
tressée. La blancheur d’un voile immaculé encadrait ses deux joues rebondies
sur lesquelles s’étaient épanouis des pétales de rose. Son lourd manteau à capuche
ne paraissait pas plus bleu que ses iris d’azur.


Okteba n’avait pas eu droit à une chaise. Il avait été
contraint de s’asseoir à même le sol de terre rouge, face à l’estrade aux trois
personnages figurant trois des principaux membres du panthéon vaudou de rite
Rada. Il les avait reconnus sans qu’on les lui nommât : Cousin Zaka, dieu
des paysans et de la chicane, Baron Samdi, dieu de la mort et des cimetières, Ezili
Freda, déesse de l’amour et de la prostitution.


Dieux ? Déesse ? Ses termes étaient impropres, Okteba
le savait bien, le sectataire vaudou ne croyant jamais qu’en un seul dieu. Esprits ?
Puissances ? Cette terminologie aurait mieux convenu. Mais qu’importait à
Okteba ! Devant lui siégeaient des acteurs grimés et Okteba, ce soir-là, ne
se sentait aucun goût pour la mascarade. Il pensait :


— Ils me prennent vraiment pour un gamin ! Un
gamin impressionnable ! Un gamin que le dernier des tours de passe-passe
suffirait à effrayer… ou à convaincre. Mais pour qui me prennent-ils ! S’ils
s’imaginent que leurs défroques et leurs simagrées pourraient m’affecter au
point de me faire changer d’avis, ce qu’ils se gourent, ces empaffés ! Ah !
je leur réserve un de ces chiens de ma chienne dont ils ne se relèveront pas !
Tout ce qu’ils veulent savoir, c’est où se trouve Bart Crew, l’as des as. Eh
bien, qu’ils cherchent ! De moi, ils n’apprendront rien !


Derrière Okteba, une voix s’éleva, une voix de femme, incontestablement,
en dépit de son timbre rauque, à la limite du crispant :


— Si ton cœur est pur, si tes intentions sont bonnes, tu
n’as rien à redouter des loas, frère Okteba. Mais si, au contraire, ton âme est
plus noire que la nuit noire, si tes désirs coupables t’entraînent vers les
pires péchés, alors crains le châtiment que te réservent Cousin Zaka, Ezili
Freda et Baron Samdi !


Les loas ? Ah oui, le terme spécifique désignant les
divinités du Vaudou caraïbe. Okteba était un Noir, et rien de ce qui venait de
la mythique Afrique ne lui était étranger, ni la foi rasta espérant le retour
du Négus, ni les anges diaboliques ou les diables angéliques des multiples
nations vaudou. Okteba se souvenait, sans avoir jamais rien appris : entre
lui et l’estrade étaient gravés, dans la terre, d’immenses vévés, les
dessins symboliques des loas, dessins géométriques où des « v »
entrecroisés accompagnaient des cœurs ou des serpents, et des étoiles
nombreuses encadraient des spirales et des croix, des triangles et des potences.
En dépit d’incessants chevauchements, Okteba reconnut le vévé d’Ezili
Freda, celui de Cousin Zaka, et celui de Baron Samdi, et d’autres encore, celui
de Papa Legba, l’ouvreur de portes, celui d’Ogou Feray, le guerrier forgeron, celui
de Dambala Wédo, le chasseur de serpents, celui de la Grande Brigitte, la
compagne de Baron Samdi, celui de…


« Bon sang ! la tête me tourne ! Ce n’est pas
le moment ! Lucide… il faut que je reste lucide ! »


À gauche d’Okteba, trois tambours sacrés attendaient d’être
frappés. Derrière ces tambours, derrière Okteba et derrière l’estrade aux loas,
une foule compacte était massée, d’abord les « ounsi », les initiées
toutes vêtues de blanc, excepté un foulard rouge autour de leur tête ; puis
les dignitaires, comme les « laplas » ou maîtres de cérémonie, les « bêtes-charges »
ou administrateurs de temples, les « pitit-fèy » ou serviteurs
assidus ; ensuite les musiciens, et au-dessus de leurs têtes se
balançaient des « vaccine », des trompettes de bambou peintes en
rouge et vert comme le poteau-mitan ; enfin la masse des fidèles, hommes
et femmes, noirs ou métis, œil rond et narine écarquillée.


Derrière Okteba, la voix féminine reprit :


— Tu as choisi de venir seul, frère Okteba. Pour
affronter la pestilence de Baron Samdi, pour te mesurer aux arguties de Cousin
Zaka, pour croiser le regard d’Ezili Freda, tu n’as pas cru bon de te faire
seconder par Rétro-Fusée, le métis borgne, ni par Blanche-Neige, l’albinos au
rire de crécelle. Tu as refusé qu’un membre de la tribu color t’accompagne. Que
faut-il y voir ? La preuve d’un indomptable courage ou celle d’une
incurable folie ? Nous le saurons bien assez tôt !


Cette voix, c’était celle de la manbo Lucie Bijou, célèbre
et grassouillette prêtresse du quartier vaudou.


— Que résonne l’asoto, le plus sacré de nos tambours
sacrés ! Que sur son battement se règlent les battements de nos cœurs et
alors, alors seulement, les loas pourront s’exprimer.


Un grand échalas rigolard fendit le rideau des initiées, s’inclina
prestement devant l’estrade, gagna la rangée des trois tambours jusque-là
délaissés, se campa fermement derrière le plus grand, ouvrit largement ses
paumes et frappa en cadence.


Au bout de deux minutes, tous les cœurs battirent à l’unisson,
y compris celui d’Okteba. Rythme primordial, celui de la Création même, celui
sur lequel les sphères ont toujours dansé, celui sur lequel les femmes
enceintes ont toujours chantonné.


— Quel artiste ! songeait Okteba frisant l’extase.


Cousin Zaka et Baron Samdi bavotaient et branlaient du chef,
sans retenue. Leurs chapeaux de paille et haut-de-forme ne se maintenaient que
par miracle. Ezili Freda souriait béatement, mains jointes et prunelles
révulsées.


Des esprits descendraient vraiment sur ces trois déguisés ?
Okteba n’était plus en mesure de se poser cette question.


Quand le tambour se tut brusquement, ce fut comme un
déchirement dans les poitrines. Et l’on ne souhaita rien tant que le batteur ne
reprît son office de batteur.


Baron Samdi parla le premier, voix de stentor marquant à
peine les « r » :


— Voici trois jours pleins que Vaudous et Colors se
battent. Les morts se comptent par dizaines. Pourquoi m’en plaindrais-je, moi
qui suis préposé aux cimetières, moi qui danse et m’exhibe lors des
enterrements ? Mais si cela continue, il n’y aura bientôt plus ni Vaudou
ni Color ! Il n’y aura plus de manbo ou d’oungan pour faire appel à mes
services ! On n’entendra plus parler de rite Rada, Kongo ou Petro. Et les
morts ne seront plus honorés. Et je n’aurai plus l’occasion d’agiter ma
quéquette aux quatre vents.


Il avait achevé en un murmure qu’on aurait pu prendre pour
un sanglot étouffé. Cousin Zaka poursuivit :


— Tu aimes ton peuple, n’est-ce pas, frère Okteba ?
Alors pourquoi ne pas abréger ses souffrances ? Il a bien combattu. Il a
bien résisté. Cependant je doute qu’il saisisse clairement les motifs de cette
guerre stupide. Ne crains-tu pas qu’un vent de révolte ne souffle brusquement
sur tes troupes ? Ne redoutes-tu aucune mutinerie ? Crois-tu être
écouté, obéi et respecté longtemps encore ? Ne te berce pas d’illusions, frère
Okteba.


Frère Okteba aurait bien répliqué :


— Parle pour toi, Cousin Zaka. Les Vaudous sont aussi
exténués que les Colors. Toi aussi, tu redoutes des mutineries. Toi aussi, tu
redoutes que d’autres quartiers ne profitent de notre guerre pour se lancer à
la conquête de nos territoires respectifs. Cette trêve, ces pourparlers te sont
autant nécessaires qu’à moi.


Il aurait bien répliqué, mais il se retint. Ezili Freda
allait parler. Il avait hâte d’entendre son gazouillis d’oiseau. Il ne fut pas
déçu.


— Cher frère Okteba, bien-aimé frère Okteba (ses
paupières papillonnaient), l’amour presque toujours, la guerre le moins souvent
possible, voilà ce que les peuples ne cesseront jamais de souhaiter (ses lèvres
pleines paraissaient savourer chaque mot, le suçoter suavement avant qu’il ne
soit expulsé d’un petit coup de langue expert). La guerre le moins souvent
possible, oui, car il est des motifs qui ne se discutent pas. Mais la raison de
notre actuel différend, mon tendre ami, te paraît-elle franchement suffisante ?
(Sa poitrine se gonflait exagérément à chaque inspiration, et sous les colliers-chapelets,
sous le corsage de batiste légère, lobes et mamelons s’affirmaient
souverainement.) Ce Bart Crew vaut-il vraiment tant de souffrances et tant de
morts ? Est-il donc un dieu, pour toi ? Réponds sans t’émouvoir, ô
mon beau fiancé, ô ma gazelle !


Ma gazelle ! C’était bien la première fois qu’Okteba
était ainsi interpellé. Mais comme il n’avait jamais vu de gazelle, il ne sut
comment il devait prendre pareille apostrophe.


— Noble Dame Ezili (Dieu ! comme les mots
éraflaient sa gorge sèche !), cher Cousin Zaka, cher Baron Samdi, moi
aussi je souhaite ardemment la fin de cette guerre absurde. Mais dois-je pour
autant contrevenir aux lois sacrées de l’hospitalité ? Dois-je vous livrer
un homme qui s’est placé sous la protection des Colors ?


Baron Samdi se leva brusquement de sa chaise, trépigna sur l’estrade :


— Raconte pas de conneries, Okteba ! C’est toi, toi
et tes deux lieutenants Rétro-Fusée et Blanche-Neige qui êtes allés chercher ce
Bart Crew que nul n’avait jamais vu dans nos quartiers ! Vous êtes allés
le chercher très loin, hors la ville, dit-on, exploit peu commun, et peut-être
même hors le monde, là où se meuvent les pires démons, là où éructent les
créatures les plus abjectes. (Il cracha devant lui.) Vous êtes allés le
chercher parce qu’une électro-machine, que Satan les détruise toutes, vous l’a
commandé.


Baron Samdi se rassit tout aussi brusquement qu’il s’était
levé. Okteba reprit posément :


— Nous avons arraché Bart Crew au baiser mortel d’un
gorille bleu à quatre bras. Oui, nous lui avons sauvé la vie. Et nous lui avons
procuré la plus sûre des retraites, au milieu du territoire color. Si Bart Crew
était tombé entre vos mains, vous lui auriez réservé un mauvais parti. Pis :
si un Vaudou nous avait devancés auprès du gorille bleu, il aurait crié à la
bête : bon appétit ! et il aurait passé son chemin.


Cousin Zaka parla à son tour, et du bout de sa canne il
traça dans les airs des figures visibles de lui seul.


— Nous ne voulons aucun mal à ce Crew. Nous voulons
simplement l’empêcher de nuire. Car toi et les tiens, vous le laissez jouer à
un jeu fort dangereux, celui qui consiste à retrouver un Petit Astronaute Vert.


— Vous êtes bien renseigné. Tel semble, en effet, le
but de ce jeu vidéo nommé Le Prince-Démon de Tau Ceti.


— Quand nos initiés entrent en transe, quand un loa les
chevauche, ils peuvent voir très loin, par-delà les chevaux de frise séparant
les différents quartiers et par-delà les moellons les plus épais ou le béton le
mieux coulé. Même si, jamais, une monture de loa n’a pu galoper au-delà des
frontières de la ville, cavalcader au-delà des limites de notre univers. Univers
dont Bart Crew menace la survie.


— Comment cela… ?


— Qu’il trouve le Petit Astronaute Vert, et c’en est
fini de nous ! De nous tous ! Notre univers n’aura plus de raison d’être,
il explosera comme une bulle de savon, il s’évanouira comme un rêve absurde, il
se dissipera comme une fumerolle en plein vent.


— Vous délirez !


— Non, je ne délire pas ! Les loas nous ont
expliqué : le Petit Astronaute Vert a longtemps pleuré et supplié dans sa
cage suspendue dans le vide. Il a envoyé tellement de messages, comme autant de
bouteilles sur une mer infinie, qu’il a fini par trouver un destinataire, destinataire
de hasard, peut-être, mais néanmoins puissant ! Tu n’as jamais vu la mer, Okteba ?


— Jamais ! Sinon en gravure, sur de vilains
chromos. La mer n’est qu’un mot pour moi.


— Pour moi aussi. Mais j’imagine. Imaginant, je
comprends la détresse du Petit Astronaute Vert, je compatis à son épouvantable
sentiment de déréliction absolue, et pour un peu cela me vrillerait les nerfs
et touillerait ma moelle. Heureusement pour l’Astronaute, malheureusement pour
nous, quelqu’un d’autre a perçu. Quelqu’un n’appartenant ni aux Vaudous, ni aux
Colors, ni aux Vikings, ni aux Caritatifs, ni aux Musmils, ni aux Supra. Quelqu’un
n’appartenant pas à la race humaine. Et ce quelqu’un a suscité Bart Crew pour
qu’il délivre le Petit Astronaute Vert. Et ce quelqu’un a procuré à Bart Crew
le moyen de la délivrance : une saloperie de jeu vidéo !


— Ai-je le droit d’empêcher mon hôte de jouer ?


— Tu as tort de te moquer, Okteba ! Nos
avertissements te laissent de glace ? Tu ne crois guère en l’imminence d’une
catastrophe générale ? Tu ne crois pas qu’un non-humain vous manipule
comme des marionnettes, toi, et tes lieutenants, et ton protégé ? Nous
saurons briser ton scepticisme ! Tes yeux se décilleront, tu te rendras
compte de la réalité et de l’ampleur de la menace, et tu trembleras comme nous !


La canne de Cousin Zaka frappa violemment le plancher de l’estrade.
Ezili Freda demanda :


— Est-il au moins beau garçon, ce Bart Crew ? De
quelle couleur sont ses yeux ? Et ses cheveux ? De quelle partie de
sa personne émane-t-il le plus de séduction naturelle ? Montre-t-il de l’intérêt
pour la chose ? A-t-il déjà entrepris une jolie Color ?


— Concernant la beauté masculine, je ne crois pas être
le mieux placé pour juger, Dame Ezili. Quant à la gaudriole, je crains que mon
hôte n’ait pas le cœur à ça !


— Si tu m’amenais ce Crew, mon gentil Okteba, tu
verrais comme je saurais le ranimer, tu verrais combien d’humeurs amoureuses je
saurais faire sourdre de son corps.


— Je n’en doute pas.


Cousin Zaka empêcha que la discussion ne déviât de son sujet
premier.


— Est-ce bien le moment de parler de cul ? Allons,
Okteba, livre-nous Bart Crew ! Nous te le jurons sur nos loas les plus
vindicatifs : nous ne lui ferons aucun mal. Nous l’empêcherons simplement
d’approcher une console vidéo. Sinon, il sera ici comme un coq en pâte, traité
comme un seigneur, choyé, bichonné, cajolé, dorloté…


Comme Cousin Zaka cherchait d’autres termes encore, Ezili en
profita :


— Oui, oui, et je m’en occuperai personnellement !
Ah ! personne ne pourra se vanter d’avoir été entouré de plus de
prévenances de ma part !


La réponse d’Okteba refroidit toute cette belle ardeur. Il
dit, haussant les épaules et écartant loin ses bras en un geste signifiant son
impuissance :


— Je ne sais pas où est passé Bart Crew.


— Comment ça ? s’égosilla Baron Samdi.


— Avant que je me rende seul en ambassade devant vous, Bart
Crew avait filé. Avec Blanche-Neige, l’albinos ricanant, et Rétro-Fusée, le
métis borgne. Ces derniers avaient récupéré, je ne sais où ni comment, une
console portative, un gameboy, au graphisme très élaboré.


— Mais tu saurais les retrouver, n’est-ce pas ?


— Notre territoire est vaste. Et je ne suis même pas
certain que Crew et ses deux gardiens se trouvent toujours dans le quartier
color.


— Blanche-Neige et Rétro-Fusée ont fui au plus fort de
la bataille ? Sans ton ordre exprès ? Mais il s’agit là d’une
désertion !


— Je sévirai au besoin.


— À moins que tu ne nous mentes. Histoire de gagner du
temps.


— Il vous faut me croire sur parole.


Ezili susurra, elle seule ne se départant jamais d’un ton
caressant assorti de minauderies aguichantes :


— Mais nous te croyons, mon pauvre chéri. Et puis nous
avons les moyens de vérifier. Quand même, nous sommes les Vaudous. Nos pouvoirs
sont immenses. Tu vas t’en apercevoir. Ah ! te rejoindre dans le monde
supérieur des loas !


Okteba ne put s’empêcher de froncer les sourcils. Qu’avait
donc voulu insinuer la pulpeuse Ezili Freda ? Les Vaudous lui tendraient-ils
un piège, violant délibérément une trêve difficilement conclue ?


— Je discerne un pli de sombre perplexité sur ton front,
Okteba de mon cœur. Non, non, tu n’as pas à redouter quelque perfidie de notre
part. Nous aimerions simplement vérifier tes dires. Afin que notre décision
finale soit prise en connaissance de cause. Dame Bijou, officiez !


— Officiez ! reprirent en chœur Cousin Zaka et
Baron Samdi.


— Officiez ! clama toute l’assemblée, initiées et
serviteurs, musiciens et fidèles.


Alors seulement, Okteba se rendit compte combien tous
étaient restés silencieux pendant l’échange. Il se rendit compte également que
n’avait eu lieu qu’une première étape, quelque chose comme des préliminaires
obligés avant le plat de résistance. Dans son dos retentit une rythmique de
maracas. Il reconnut l’instrument quand la manbo, opérant un mouvement tournant,
passa devant lui : la prêtresse, dont les formes plantureuses tendaient le
tissu d’une robe blanche, agitait le signe distinctif de sa charge, l’asson, un
hochet fait d’une calebasse contenant des grains ou des vertèbres de serpent et
décoré de perles multicolores.


Surgit une autre prêtresse, brandissant haut un coq dont
elle écartait les ailes. Et quand le volatile tétanisé eut été présenté aux
quatre points cardinaux, un couteau lui trancha la gorge, une coupe recueillit
son sang. Lucie Bijou but, et son assistante, et Dame Ezili, puis Cousin Zaka
et Baron Samdi. La coupe fut présentée à Okteba.


Il eût été désobligeant, voire vexant, de refuser ce peu
ragoûtant nectar dans lequel tant de lèvres avaient déjà trempé, le chef du
quartier color en avait bien conscience. Il se contenta d’une lampée furtive, évitant
les traces laissées par la bouche d’Ezili, des traces plus rouges que le sang
du gallinacé. Le chaud liquide ne parvint même pas à humecter la gorge trop
sèche.


Les tambours se mirent à battre, les vaccines ronflèrent, d’autres
instruments inidentifiables se mêlèrent aux premiers en un charivari
assourdissant. Les trois loas se levèrent, Ezili Freda faisant signe à Okteba
de se lever également. L’ambassadeur color ne put entendre le craquement de ses
genoux ankylosés.


Et tous de danser. Autour des jambes des ounsi virevoltantes,
les jupes se gonflaient comme des corolles, Baron Samdi se contorsionnait de
façon grotesque, Cousin Zaka marquait la cadence de sa canne de bambou, Ezili
Freda avait arrondi ses bras blancs au-dessus de sa tête, ce qui relevait sa
poitrine généreuse, près de crever un corsage de soie grège.


Bras blancs ? s’étonna Okteba. Oui, Ezili était bien la
seule représentante de la race blanche dans cette foule bigarrée. À moins qu’elle
ne se fût teinte, se barbouillant de céruse ou de tout autre enduit propre à
rendre sa peau plus immaculée que la neige.


Se déhanchant comme tout le monde, Okteba poursuivit le
cours de ses pensées, cours rapidement graveleux : « Voilà bien
longtemps que je n’ai pas couché avec une femme blanche. Cette Ezili, ou qui
que ce soit jouant le rôle, ne demande pas mieux. Jamais je n’ai vu un popotin
s’agiter de façon plus lascive. Et ces œillades ! Si elle précise ses
invites, je ne dirai peut-être pas non. Ça me permettrait de vérifier. Vérifier
la couleur de sa peau. Et les légendes courant sur ses performances sexuelles. »


Des incantations fusaient, des litanies se dévidaient, des
psalmodies se syncopaient, l’atmosphère s’échauffait. Chaque participant à la
cérémonie tournoyait sur lui-même, avec plus ou moins de vélocité, et toute l’assemblée
tournait lentement autour de l’estrade et du poteau mitan, poteau axe du monde
le long duquel descendraient des loas avant de chevaucher des initiées, ou qui
que ce fût d’autre dans la nombreuse assistance.


Un premier corps s’effondra brutalement : un fidèle
était entré en crise de possession. Menton au sol et fesses relevées, membres
cassés et tressautants, l’homme rampait et dardait une langue frétillante que, pour
un peu, l’on aurait crue bifide.


— Dambala ! Dambala ! s’écria la foule qui s’écartait.


Dambala est le loa qui habite les sources et les rivières, se
souvint Okteba qui n’avait pas interrompu sa danse, il chasse les serpents, et
les chrétiens le nomment saint Patrick. Dambala se régale de tout ce qui est
blanc : lait, riz, œuf, viande de poulet. Il devrait se régaler de la peau
d’Ezili Freda. Et cette idée fit pouffer Okteba. Il eut tort, Okteba, de
pouffer ainsi. Car son tour arrivait. Lui aussi allait servir de monture. Et il
oublierait Ezili, et la prêtresse Bijou, et la foule, et qui il était lui-même…
s’il eût jamais eu une existence propre.


— Dambala va parler ! Dambala va parler ! s’excitait
l’assemblée.


Au début, ce ne fut que borborygmes informes, éructations
postillonnantes, reniflements prolongés. Petit à petit le langage de Dambala s’organisa,
s’articula, se fit compréhensible.


Lucie Bijou répétait au fur et à mesure, d’une voix forte, car
le brouhaha couvrait par trop les révélations du loa soudainement descendu :


— Il faut arrêter Poc-Poc ou Poc-Poc nous tuera… il
faut stopper Bart Crew ou l’as des as nous anéantira… il faut éliminer le Petit
Astronaute Vert avant qu’il ne nous élimine lui-même… il faut…


Okteba tentait de comprendre de quoi il en retournait
exactement : stopper Bart Crew ? Encore fallait-il le retrouver !
Et que signifiait précisément « stopper » ? Était-il sûr, d’ailleurs,
qu’un loa parlait par la bouche d’un fidèle, n’y avait-il pas là jeu d’acteur, simulation
plutôt réussie ? Bart Crew et l’Astronaute Vert, Okteba connaissait, certes,
mais Poc-Poc, c’était quoi cet animal-là ? Faudrait que Dambala donne des
précisions ! Le pourrait-il ? Et saurait-il indiquer l’endroit où s’étaient
présentement réfugiés Bart Crew et ses deux gardes du corps.


L’ambassadeur color dansait de plus en plus frénétiquement. Ses
pieds nus martelaient le sol avec une fougue non retenue, ses paumes claquaient
l’une contre l’autre au rythme du tambour principal, et tant pis si lui
échappaient les dernières révélations de Dambala.


Quand le possédé se fut tu, s’immobilisant sur une dernière
crispation de tout le corps, la foule applaudit à grands cris, répétant les
syllabes magiques, hypnotiques :


— Dambala ! Dambala !


Sur l’estrade, Baron Samdi avait totalement sorti son sexe
érigé qui ballottait comiquement devant son ventre maigre. Cousin Zaka, qui
avait fini par briser sa canne de bambou, farfouillait d’une main machinale
dans sa macoute de paille tressée. Le corsage d’Ezili Freda avait craqué, révélant
des seins de matrone nourricière, formidables biberons de chair sillonnés de
veinules bleues.


Et Okteba entra en transe. Brusquement. Sans crier gare. Sa
tête se vida d’un coup. Plus de cervelle ni de pensée. « Le bon gros ange »,
comme disent les sectateurs du vaudou, avait filé ailleurs, l’âme s’en était
allée, abandonnant la place à un loa d’importance.


Toute la longue carcasse du jeune homme frémissait, ses
jarrets tremblaient, ses genoux ployaient.


Okteba était devenu, honneur insigne, Papa Legba, le premier,
le plus grand de tous les loas.


Dans le panthéon vaudou, de tout temps, Papa Legba avait
tenu la première place : maître des carrefours, gardien de l’entrée des
temples, esprit fertile en roueries, il était craint pour ses terribles colères.
L’iconographie classique le représentait souvent sous les traits de Saint
Pierre, tenant dans sa dextre les clefs du paradis et toujours accompagné du
coq qui chanta trois fois.


Or, un coq avait été sacrifié. Okteba avait bu de son sang. Et
Okteba avait fui pour qu’apparût Papa Legba. Qui, en proie à l’une de ses rages
légendaires, s’époumonait :


— Ils nous envahissent, ceux du dehors ! Ils nous
envahissent sans avoir obtenu ma permission, moi qui suis le gardien de cet
univers, moi qui suis le seul et unique nocher des intermondes. Ils nous
envahissent, guidés par un Poc-Poc imbécile, par un Poc-Poc au cœur trop tendre,
trop compatissant, que la moindre jérémiade peut fléchir, que le moindre soupir
fait fondre. Ils nous envahissent et se nomment, entre beaucoup d’autres, Bart
Crew et Jef Laëdennec, Joris Karl Lenternic et Li Xueqin, Esteban Saskatchan et
Eva Inini.


Papa Legba répéta plusieurs fois tous ces noms, en épela
certains, comme celui de Li Xueqin. Puis il fit une première fois silence. Se
servant de la carcasse dégingandée d’Okteba, il se mit à croupetons, effectua
de petits bonds autour du poteau mitan, arracha à grosses poignées des plumes
au coq sacrifié, mordit sauvagement à même la chair découverte, se barbouilla
le visage de sang et de graisse, se redressa et reprit ses vociférations :


— Dans l’univers d’à côté, les boîtes à images se sont
déréglées. Et des portes interdites se sont ouvertes. Oui, les images sont
devenues enragées, plus enragées que moi, ce qui n’est pas peu dire. Les images
peuvent tuer désormais, et pas seulement symboliquement.


Il était déjà rare que Papa Legba se manifestât lors d’une
cérémonie vaudou. Il était plus rare encore qu’il se montrât à ce point bavard.


— L’invasion n’est pas totalement finie. D’autres vont
venir : Piotr Proudy, le détective, et Zanazabar, le grand sorcier. Ils
diront : nous sommes venus vous aider ! Nous sommes venus régler le
problème des Images Enragées. Mais il ne faudra pas les croire. Eux aussi
menaceront notre monde. Eux aussi voudront mettre la main sur le Petit
Astronaute Vert. Ils protégeront le Poc-Poc, l’immonde Poc-Poc dont j’aimerais
tant crever la panse. Lui, la cause de tout ce chambard !


Papa Legba roulait des yeux énormes et injectés de sang. Derrière
ses lèvres retroussées, les dents cariées s’entrechoquaient et grinçaient entre
chaque phrase. Le loa en arriva enfin à la péroraison de son discours :


— Prenez garde ! Prenez garde à la rage des images
et à la douceur des Pocs-Pocs ! Sachez-le : la charité excessive peut
s’avérer aussi dangereuse que la pire des colères. Je suis bien placé pour le
savoir.


Papa Legba effectua alors quelques sauts prodigieux, bousculant
et renversant des fidèles qui ne s’écartaient pas assez vite. Il poussa un cri
ultime et s’effondra de tout son long. Papa Legba s’enfuit, abandonnant son
corps d’emprunt. Dare-dare, l’esprit remonta le long du poteau mitan, regagna
ses pénates. Il avait fait son boulot, délivré son message. Il ne fallait quand
même pas trop lui en demander. Aux hommes de se débrouiller avec ça !


Okteba mit du temps à récupérer sa défroque de chair. Défroque
pitoyable, couverte de poussière, de sueur et de sang. Il gémit et la douleur
irradia dans tous ses membres moulus. Il avait l’impression que l’on avait
frotté ses cordes vocales à la toile émeri.


Lucie Bijou s’approcha, releva la tête du pauvre garçon qu’elle
posa délicatement dans son giron. L’eau fraîche d’une calebasse rafraîchit le
visage torturé avant de trouver un passage entre des dents à peine desserrées.


— Okteba ferait un grand sorcier vaudou, constata
Cousin Zaka.


— Ouais, avec Papa Legba comme loa tutélaire, comme loa-mèt-tèt,
confirma Baron Samdi.


— Pourrait-il alors se satisfaire de la seule Ayizan, l’épouse
officielle de Papa Legba ? demanda Ezili Freda, faussement ingénue.


Tous trois reprirent leur danse interrompue par les
hurlements de Legba. Les instruments de musique explosèrent à nouveau en
dissonances crispantes tandis que les servants du temple déposaient au pied du
poteau mitan des écuelles pleines d’aliments : maïs grillé, gâteau, boulettes
de viande. Le coq sérieusement entamé par la gloutonnerie de Papa Legba serait
découpé, cuit et proposé de même à la restauration des danseurs.


Okteba récupérait lentement, tandis que Lucie Bijou le
massait en experte. Okteba tentait de se souvenir. De se souvenir de ce qu’il
avait vu quand son esprit avait quitté son corps pour l’abandonner à Papa Legba.


Dans des limbes d’ouate épaisse, il avait d’abord croisé
trois esprits orphelins, les esprits d’une femme et de deux hommes qui s’étaient
plaints car des loas les avaient chassés de leurs corps réceptacles. Okteba avait
compris, soudainement, que, sur certaine estrade, c’étaient bien les loas Ezili
Freda, Cousin Zaka et Baron Samdi qui blatéraient et dansaient. Puis, quand l’ouate
se fut déchirée, dévoilant un paysage tourmenté, il avait vu Blanche-Neige et Rétro-Fusée
encadrant la fuite de Bart Crew. Ils avaient échappé par miracle à leurs
poursuivants, les meilleurs limiers vaudou, ils avaient traversé deux autres
quartiers, sans coup férir, celui des Vikings et celui des Caritatifs. Il (car,
ailleurs, dans l’immense Gradlinza, il devait exister des zones dites
Caritatifs A, B, C…), ils avaient pénétré dans un territoire techno, empruntant
une ligne de métro à moitié éboulée, grillant au passage quelques rats trop
entreprenants. Ils avaient installé leurs bivouacs au bord d’un lac souterrain,
lac de bitume irisé. Rétro-Fusée fumait un joint, et les nuages bleutés qui
sortaient de ses narines démesurées justifiaient pleinement son sobriquet, Blanche-Neige
rigolait tout seul en astiquant son fusil-mitrailleur, Bart s’acharnait sur sa
console portative.


Traversant les obstacles comme autant de murs de fumée, l’esprit
d’Okteba s’était approché pour s’étonner : le graphisme de la console s’était
incroyablement affiné. Les pectoraux du Prince-Démon semblaient à trois
dimensions. Les belles esclaves délivrées auraient tourmenté les rêves des plus
austères anachorètes. Les extraterrestres, hideux à souhait, paraissaient prêts
à jaillir pour énucléer le joueur, éventrer l’albinos ou scalper le métis
borgne.


Okteba n’avait pu se stabiliser assez longtemps pour se
rendre compte de l’état d’avancement du jeu. Bart Crew avait-il obtenu de plus
amples renseignements sur le Petit Astronaute Vert ? L’avait-il déjà
localisé dans le labyrinthe des systèmes solaires et des champs d’astéroïdes ?
Trop tard pour Okteba : un souffle le projeta loin du lac, le projeta haut
dans les airs par une colonne d’aération. Le chef color put alors contempler
une large portion de Gradlinza, quelques centaines de kilomètres carrés, pour
le moins. À l’horizon, il vit des tours innombrables, de hauteurs variables, mais
toutes de forme semblable, comme les anciennes tours de refroidissement des
centrales nucléaires. Et sans que personne ne lui murmurât ce mot, il sut que
ces tours s’appelaient des gu, et qu’elles mimaient la forme de très
anciennes coupes à vin.


— La science infuse ! Je possède la science infuse !
avait ri Okteba. Mais il ne put en profiter. Déjà son corps le rappelait, son
misérable corps, son corps prison, son corps cage de torture. Et tandis qu’il
descendait à toute allure vers le temple provisoire installé à la limite des
territoires color et vaudou, il put percevoir une curieuse colonne d’hommes en
marche : des dizaines de Vikings, casqués et armés, que menait une femme
en robe d’apparat. Cette colonne serpentait à travers le territoire des
Caritatifs et se dirigeait vers celui des Techno. À la recherche de Bart Crew ?
Sans aucun doute ! L’as des as s’avérait une personne fort demandée !


Le réveil fut difficile. L’eau fraîche proposée par Lucie
Bijou aurait dû être versée par hectolitres entiers ! Et que ce corps
faisait mal ! Ce damné Papa Legba l’avait malmené avec un sadisme consommé.
À moins qu’il ne se fût agi de masochisme : un loa éprouvait-il les
souffrances des enveloppes humaines qu’il empruntait ?


Les tambours ne battaient plus qu’au ralenti. La plupart des
danseurs avaient abandonné leur ronde autour du poteau mitan. Sur l’estrade, les
trois loas offraient triste spectacle, les trois loas ou les corps qu’ils
venaient de quitter : Cousin Zaka, bave aux lèvres, était étendu sur le
dos, les bras en croix. Chapeau claque défoncé, costume déchiré, mais sexe
rentré, Baron Samdi s’était écroulé en travers des victuailles déposées au pied
du poteau. Quant à Ezili Freda, dépoitraillée, chevelure défaite, jupes
retroussées sur des jambes ballantes, et ses bas avaient filé, elle ronflait, assise
au bord de l’estrade, son menton reposant au-dessus de ses seins montagnes.


Lucie Bijou aida Okteba à se remettre sur pied.


— Tu sais maintenant où se trouve Bart Crew, n’est-ce
pas ?


Après quelques tentatives infructueuses, Okteba put enfin
expectorer :


— Je le sais.


— Tu nous conduiras ?


— Inutile.


— Comment ça, inutile ?


— Les Vikings sont sur ses traces. Ils arriveront avant
vous.


Toujours soutenu par la manbo, Okteba effectua quelques pas
malhabiles.


— Cousin Zaka avait raison, mon garçon : tu ferais
un redoutable sorcier vaudou, un ogoun de premier ordre.


— Je suis un Color…


— Et jamais tu ne renieras tes origines, je sais. Mais
c’est dommage !


Elle le fit asseoir dans un fauteuil d’osier à haut dossier,
loin de l’orchestre et loin des derniers danseurs.


— Je vais te préparer à manger. Cette expérience t’a
sérieusement secoué. Il faut te requinquer. Attends-moi là sans bouger !


— Bouger ? Je n’en ai pas la moindre envie.


Lucie Bijou tarda à revenir. Okteba en profita pour se
remémorer. Non pas tant les spectacles qui s’étaient offerts à son esprit
désincarné, mais ce sentiment diffus qu’il avait éprouvé au début et à la fin
de son expérience. Sentiment pénible, voire atroce. Car il avait su, sans que
le doute fût une seconde permis : il avait su qu’il n’était qu’une
illusion, que tout cet univers n’était qu’un pur fantasme. Il avait su que lui,
le redoutable et le rusé Okteba, n’existait en fait que depuis l’intrusion de
ce Bart Crew. Que tous ses souvenirs de jeunesse, de lutte incessante contre
les zones adjacentes, d’alliances difficilement conclues, de raids et de
bamboches, tout cela n’était que du vent. Il avait su que les loas disaient
vrai : si Bart Crew trouvait le Petit Astronaute Vert, la totalité de ce
monde grouillant et belliqueux retournerait illico au néant. Les loas eux-mêmes
avaient plus de réalité que tous les habitants de l’immense Gradlinza. Car les
loas transcendaient les univers. Tandis que les Colors, les Vikings, les
Caritatifs et les Musmils… Quel fou les avait donc extirpés du néant, et pour
quelle mascarade ?


Poc-Poc, avait dit le loa Dambala. Était-ce le nom du
coupable ? Ou était-ce le nom de l’Astronaute Vert ?


« Bart Crew, j’aurais dû le laisser se faire bouffer
par le gorille à quatre bras. Et qu’importe ce qu’aurait dit la machine. »


Ce soir-là, Okteba prit une importante décision : il
détruirait tous les ordinateurs que possédaient encore les Colors. Y compris le
plus beau, « 56 méga de mémoire vive, 240 de disque dur, 25 mégahertz de
vitesse d’horloge… ». Il détruirait toutes les consoles qu’il pourrait
dénicher, et d’abord et surtout celle avec laquelle jouait actuellement Bart
Crew.


Okteba ne savait si un tel vandalisme lui conférerait plus d’existence
réelle. Il s’en foutait. Et d’ailleurs, et dorénavant, il se foutrait de tout.


Quand Lucie Bijou revint enfin, porteuse d’un plateau où
fumaient bouillon et viandes braisées, elle découvrit un Okteba qui pleurait. Sans
bruit. Des larmes roulaient, énormes, continues, intarissables, le long de ses
joues creuses. Lucie Bijou comprit immédiatement la cause de pareil chagrin. Elle
ne sut comment consoler le malheureux. Pour un peu, elle aurait pleuré avec lui.










CHAPITRE V


Le document avait été classé Top Secret. Son destinataire :
le seul sanctuaire du Palais Walburgis. C’était dire ! Il concernait les
Lymphatiques de Circé IV et de leurs symbiotes, les Pocs-Pocs. Il avait
été élaboré par l’équipe scientifique conduite par le docteur Esteban
Saskatchan, xénobiologiste de la Hanse de Fomalhaut. Depuis, toute l’équipe
avait été consignée et frappée de l’interdiction absolue de communiquer avec le
monde extérieur. Un résumé de ce document explosif avait été spécialement
préparé à l’intention de l’investigateur qui serait choisi pour enquêter sur
les multiples disparitions ayant affecté les utilisateurs des systèmes Birne.


Donc, le futur investigateur apprendrait ceci :


Dès que Circé IV eut été découverte et revendiquée par
la Hanse comme possession propre et inaliénable et dès que l’Assemblée générale
du Palais Walburgis eut accédé à ce souhait, une équipe de spécialistes
émérites fut expédiée et mise en orbite autour de cette planète affreusement
lointaine. Après avoir mis en batterie une multitude d’instruments de mesure et
de contrôle, après avoir analysé les innombrables informations transmises par
des sondes automatiques, on tira les premières conclusions. Circé IV
possédait toutes les caractéristiques d’une planète bonne pour une colonisation
immédiate. Elle ne possédait qu’une flore réduite, savanes immenses qu’égayaient
des forêts d’arbrisseaux, et une faune quasi inexistante, plancton marin, insectes
pollinisateurs et lémuriens plus que paresseux. Son atmosphère était tout à
fait respirable, sa masse quasiment identique à celle de Terra. À cause d’une
rotation très lente et d’une inclinaison très faible sur le plan de l’écliptique,
les journées duraient deux cent trente heures à l’équateur, ce qui risquait
quand même de poser quelques problèmes de biorythme aux futurs colons, et les
fluctuations météorologiques restaient infimes : pas de cyclones
dévastateurs, pas même d’orages violents, pas de brutaux coups de froid ni de
brusques canicules, mais des saisons à peine marquées, et, à plus long terme, des
variations climatiques quasi imperceptibles.


Au bout de trois jours standard à effectuer relevés et
observations, une partie de l’équipe s’apprêtait à débarquer sur cette planète
virginale. Alors qu’une navette allait se détacher du lourd vaisseau, un
contrordre fusa. Car, à la surface de Circé IV, deux nouvelles espèces
vivantes venaient d’être détectées, une espèce franchement animale, l’autre
nettement humanoïde. Des quadrupèdes à poils longs avaient surgi d’un petit
bois, tout près du seul désert, repéré là en bas, un peu au sud de l’équateur. De
grands bipèdes complètement nus, dégingandés, filiformes et à peine sexués, avaient
suivi, en traînant des pieds. Les quadrupèdes tenaient à la fois du nounours
pelucheux, du mouton mérinos et du toutou balai-brosse. Il était d’ailleurs
difficile d’en distinguer la tête et la queue. Les humanoïdes paraissaient, aux
dires d’un géologue amateur d’art, les vivantes productions du sculpteur
Alberto Giacometti. À la nonchalance affichée des uns répondait la langueur
exaspérante des autres. Il fallut les nommer. Les animaux furent appelés Pocs-Pocs,
car ils n’émettaient que ce seul son redoublé, sans qu’il lui fût trouvé une
quelconque utilité. Les humanoïdes furent baptisés les « lymphatiques »,
puisque c’était là le trait principal de leur comportement.


Les observations reprirent. Et l’on alla, rapidement, de
surprise en surprise.


Pocs-Pocs et Lymphatiques étaient apparus alors que se
levaient les prémices d’une aube sans cesse retardée. Car l’unique soleil
prenait tout son temps avant d’arroser de ses rayons le pauvre bois d’arbres
nains accolé à un semblant de désert. Il mettrait d’ailleurs près de cinquante-huit
heures avant d’atteindre son zénith et d’amorcer une interminable descente vers
l’horizon.


Si Pocs-Pocs et Lymphatiques n’avaient pas été repérés plus
tôt, c’est qu’ils avaient dû dormir sous les arbres, dormir d’un sommeil de
près de cent dix heures, et leur température avait probablement baissé jusqu’à
se confondre avec celle ambiante. Ce qui pouvait expliquer qu’aucun instrument
thermotropique, qu’aucune vision infrarouge n’avait décelé leur présence. Leur
chaleur interne d’ailleurs remontait sensiblement. Ce qui ne signifiait pas
pour autant qu’ils faisaient preuve désormais d’une activité plus débordante. Loin
de là.


Baguenaudant, humant la brise légère, s’étirant souvent ou
se grattant le bas-ventre, les Lymphatiques se dispersèrent au bord de la zone
aride. Chacun était accompagné d’un Poc-Poc qui, de temps à autre, se frottait
affectueusement contre les jambes de celui que l’on pouvait considérer comme
son maître. Saskatchan compta 53 Lymphatiques et autant de Pocs-Pocs. Des
minisondes exploratrices furent expédiées à divers endroits de la planète afin
de surprendre d’autres naturels à leur réveil. En vain. Selon toutes les
apparences ne vivaient sur Circé IV que 53 Lymphatiques et 53 Pocs-Pocs.


Les humanoïdes s’assirent, ou s’allongèrent à demi, buste
relevé par un coude au sol. Quelques-uns, distraitement, de leurs longs doigts
osseux, grattaient l’échine de l’animal assis à côté d’eux. Les spectacles
commencèrent.


Le rapport ultrasecret de l’équipe du docteur Saskatchan s’embrouille
singulièrement quand il s’agit de décrire les spectacles proposés aux
Lymphatiques. Le style se fait poétique, le langage fleuri, les tropes se
multiplient, les comparaisons et les métaphores foisonnent. Une simple lecture
ne saurait donc rendre compte des incroyables visions qui se levèrent au-dessus
de l’unique désert de Circé IV. Et si l’on se reporte aux vues Tri D prises
depuis l’espace, l’on enrage. Elles sont floues ou mal cadrées. Les zooms avant
ne fournirent que des résultats pitoyables, et tous les appareils enregistreurs
expédiés vers la surface tombèrent mystérieusement en panne. « Ils ont
rencontré des flux énergétiques qu’ils n’ont pu supporter », telle fut l’explication
la plus communément avancée. « Et quand nous avons voulu mesurer ces flux,
tous nos senseurs se sont affolés, alignant des résultats aberrants. »


Le premier spectacle proposait des vues sans cesse
changeantes d’une ville colossale, sans équivalent aucun dans toute la galaxie :
certes, l’on reconnaissait des murs cyclopéens, des tours et des escaliers
monumentaux, des îlots bâtis et des squares dégagés, des acropoles et des esplanades,
des échangeurs et des avenues… Enfin, on les reconnaissait plus ou moins bien, disons
plutôt que « cela » ressemblait à des murs, des tours, des acropoles
ou des échangeurs. Les formes, en effet, étaient toujours inédites, défiant l’œil
et toutes les lois de la perspective comme celles de l’équilibre. Le bas ?
Le haut ? Le dedans ? Le dehors ? Ces termes n’avaient plus de
sens, ces notions n’avaient plus cours. Les squares glissaient à la verticale
au long des tours, les escaliers montants conduisaient vers le bas, les
coupoles renfermaient tout ce qui leur était extérieur, et des semblants de
nécropoles vomissaient des ombres aussitôt évanouies. Des ombres ? Car la
ville (on conserva ce substantif, apparemment le plus adéquat pour qualifier le
premier spectacle) était sans habitants, sans véhicules, sans aucune activité
sinon ses propres et lents mouvements. Mouvements silencieux jusqu’à l’angoisse.
Et quelle débauche de couleurs, infiniment nuancées, délire chromatique qui
aurait pousser au suicide les peintres les plus imbus de leur génie, et les
camaïeux succédaient aux mouchetures, les aquarelles délavées contrastaient
avec les teintes les plus éclatantes et les diaprures les plus vives ! Quelle
prunelle n’en aurait pleuré de bonheur… ou d’indigestion ?


Deux heures durant, la ville s’exhiba sous toutes les
coutures, ne négligeant aucun angle, aucune pirouette effectuée au ralenti. Le
devant passait sans cesse derrière, la ligne d’horizon se confondait avec le
zénith, et les spectateurs de l’espace, rivés à leurs écrans, devaient parfois
fermer les yeux, le cœur leur remontant au bord des lèvres.


Au bout de deux heures, à l’instar des fantômes crachés par
des apparences de cimetières, la ville elle-même perdit de la consistance, s’affaissa
en colonnes de poussière virevoltante, devint transparente et disparut tout à
fait.


Le docteur Saskatchan insista :


— Ce fut plus qu’un spectacle, plus qu’une banale
projection holographique ! Cette ville fut bien réelle ! Nos
instruments se sont souvent affolés, je ne le nie pas, mais quand même, ils
sont formels sur certains points. D’où venaient toute la matière nécessaire à
la construction de cette ville aberrante, toute l’énergie nécessaire à sa
construction expresse et à ses évolutions de ballerine titanesque ? (Les
métaphores bourgeonnèrent, nous l’avons dit, et toutes n’étaient pas de la
meilleure sève.) Eh bien, les réponses à ces questions risquent de surprendre, mais
je ne me déroberai pas. Quant aux conclusions que je serai obligé de tirer, tant
pis si elles doivent me faire passer pour un fou, un dément qui aurait succombé
au vertige de l’espace !


Autant le premier spectacle fut silencieux et pacifique, autant
le suivant fut bruyant et guerrier.


Une bonne heure après la disparition de la ville, la surface
du désert se troubla à nouveau, s’agita comme une eau qui bout, se hérissa
comme si elle souffrait de la chair de poule. Des guerriers surgirent. Par
milliers. Se rangeant en deux camps nettement distincts.


Ils mesuraient bien dans les cinq mètres de haut, en moyenne
(afin d’être parfaitement visibles même de loin ?), leurs muscles luisants,
comme passés à l’huile, ressortaient entre les bracelets de métal doré, des
armes se balançaient à leurs paluches énormes, haches et épées, massues et
lances, poignards et casse-tête. Dans le vent qui forcissait claquaient les
gonfanons et les bannières, s’agitaient les drapeaux et les oriflammes. Des
cornes mugirent et les deux camps se précipitèrent l’un vers l’autre.


Horrible bataille, monstrueux carnage : les crânes s’ouvraient
en deux, libérant des cervelles palpitantes, les ventres lâchaient de la
tripaille en pagaille, les membres volaient comme des oiseaux sans ailes, les
peaux se zébraient d’estafilades entrecroisées, et les masses écrasaient, les
haches tranchaient, les lances transperçaient, les coutelas coupaient. Le sang
giclait, ruisselait, formait des mares dans lesquelles les pieds glissaient. Et
quel vacarme ! Le firmament lui-même en résonnait et, dans l’indiscrète
station orbitale, l’on dut se boucher les oreilles : fracas du métal
contre le métal, hurlements de rage et de douleur, ahans des bûcherons de la
mort…


On comprendra sans peine que les très rares destinataires du
rapport ultraconfidentiel se soient alors grandement étonnés :


— Depuis le vide de l’espace, depuis votre orbite géostationnaire,
vous avez entendu… ?


Réponse bafouillée de Saskatchan :


— Oui… nous… nous avons bel et bien entendu… l’horrible…
l’épouvantable tumulte de la bataille. Et fort distinctement. Sans que nous
ayons placé aucun relais sonore au sol. Déjà, nous ne nous étonnions plus de
rien. Mais cela aurait dû nous mettre la puce à l’oreille. Nous aurions dû nous
méfier.


Le combat cessa faute de combattants. Bientôt il ne resta
plus que deux adversaires au milieu des cadavres amoncelés. Pas de quartier :
tous les blessés avaient été achevés. Après avoir brisé leurs épées l’une
contre l’autre, les deux derniers guerriers s’empoignèrent, se dévorèrent les
membres, s’arrachèrent les testicules, se crevèrent les yeux et agonisèrent dans
les bras l’un de l’autre, avec un curieux sourire béat sur ce qui leur restait
de lèvres !


Les Lymphatiques avaient regardé ce monstrueux spectacle
sans manifester le moindre sentiment, n’affichant qu’un détachement ennuyé.


Après que le désert eut avalé tous les corps et bu tout le
sang, commença le troisième tableau. Le plus passionnant. Une minitempête se
leva du sol, un fragment de simoun dont les tourbillons furieux s’organisèrent
rapidement, dessinant des formes compactes et tarabiscotées. L’équipe scientifique
envoyée par la Hanse se méprit tout d’abord : elle crut voir, incroyablement
agrandies, des représentations d’animaux disparus. Ici un coquillage délirant, là
une pipistrelle aux ailes asymétriques, là encore une scolopendre gigotant, et
un papillon à l’abdomen affligé d’excroissances goitreuses, et un hanneton à
nageoires fixes et antennes paraboliques, et un croisement de diplodocus et d’ornithorynque,
si vous voyez ce que cela peut donner, et un poisson bulle à seize pattes
rétractiles, et… Énumération inutile : les vues Tri D, pour une fois, sont
d’une netteté irréprochable. Elles donnent une idée exacte de la faune
ahurissante qui, deux heures durant, croisa dans le ciel éternellement serein
de Circé IV.


Quelle faune ? Il ne s’agissait absolument pas de cela.
Mais bien plutôt d’échantillons soigneusement choisis de vaisseaux spatiaux. Oui,
des vaisseaux en forme de poisson, de coquillage ou de pipistrelle. Sur les
flancs des astronefs couraient des inscriptions sibyllines, des étincelles fusaient
au bout des antennes déployées, des lumières clignotaient derrière des baies
panoramiques en forme d’yeux protubérants, des messages s’échangeaient, et les
meilleurs décodeurs de Fomalhaut, ses déchiffreurs les plus performants n’ont
pas pu en décrypter un seul !


Après trois spectacles, la ville, la bataille et les
astronefs, les synapses surchauffées du docteur Saskatchan élaborèrent un début
d’explication :


— Nous avons admiré des spectacles surgis du passé. Peut-être
même d’un passé fabuleusement lointain. D’un passé concernant les Lymphatiques.
Lors de chaque spectacle, nos appareils ont enregistré des faisceaux d’énergie
partant des Pocs-Pocs et vrillant le sol du désert. Longtemps cette énergie
maintient la cohérence des tableaux avant que de s’en retourner vers les
animaux impassibles. Et le désert redevient désert, la matière, un moment
bouleversée, remodelée, modifiée, retrouve sa forme première, chaque molécule
se reconstitue, chaque atome retrouve les atomes qu’il n’aurait jamais dû
quitter. Comprenez-vous les implications de ce que j’avance ici ? Les
Pocs-Pocs font fonction de convertisseurs de matière. Des convertisseurs à la
puissance quasi illimitée. Mais cela n’est pas tout. Ce sont aussi des banques
de données : en eux est enfermé le passé de cette planète, et sans doute
de beaucoup d’autres, en eux est engrammée toute l’histoire des Lymphatiques
dont nous avons sous les yeux les derniers représentants.


— Délire !


— Non-sens !


— Absurdité scientifique !


— Charlatanisme !


À ce concert de récriminations, le docteur Saskatchan ne put
que répondre :


— Vous avez une meilleure explication à me proposer ?


Après ce troisième spectacle, il y eut comme un entracte.


Les Lymphatiques se sustentèrent. Collation frugale
consistant en des boulettes de composition indéfinissable, et de quelques
fruits rouges arrachés aux arbrisseaux tout proches. Qui avait préparé ces
boulettes nutritives ? Mais les Pocs-Pocs, voyons. Comment ? Tout
aussi facilement qu’ils avaient fait surgir une ville titanesque, deux armées
de milliers de guerriers et pléthore d’astronefs en parfait état de marche.


Les Pocs-Pocs étaient-ils fatigués ? Avaient-ils besoin,
d’une façon ou d’une autre, de recharger leurs accus ? Ils parurent s’assoupir.
Leur méridienne dura près de dix heures. Et jamais les Lymphatiques ne s’impatientèrent,
mais ils déambulaient de-ci de-là, avec l’irrésolution des feuilles mortes
emportées par le vent, cherchant tantôt l’ombre des arbustes, tantôt le plein
soleil des bords du désert, s’asseyant, se relevant, s’arrêtant parfois auprès
de leur Poc-Poc attitré pour lui gratter le dos pendant son assoupissement.


— Des animaux artificiels, s’enthousiasmait le docteur
Saskatchan, et toute son équipe l’écoutait, se demandant si l’éminent
xénobiologiste n’était pas devenu complètement marteau. Oui, ce sont des
animaux artificiels, le résultat ultime de toute une évolution technologique. Ils
suffisent au bonheur des derniers représentants de la seule race extraterrestre
humanoïde que les Terriens aient rencontrée au cours de leur expansion dans la
galaxie. Les Pocs-Pocs leur fournissent nourriture et spectacles, « panem
et circenses » comme disaient les Latins, du « pain et des jeux »,
et cela sans fin. Le paradis, quoi !


— Et sur quel critère sont choisis les spectacles ?
demanda perfidement l’astronavigateur Sigmund Hasdenteufel, le seul membre de l’équipe
à ne pas posséder un titre de doctorat dans une quelconque discipline
scientifique.


— J’ai ma petite idée sur la question, rétorqua Saskatchan.
Mais il est encore trop tôt. Quand les Pocs-Pocs auront récupéré, quand de
nouveaux tableaux apparaîtront, cette petite idée s’en trouvera sans doute
confirmée.


Mais les tableaux suivants n’allaient pas être, mais pas du
tout, ce à quoi s’attendait l’éminent docteur. Lequel pérorait encore quand
surgit le quatrième spectacle :


— La vie ! Les Pocs-Pocs peuvent recréer la vie !
Ces guerriers qui se sont entre-tués jusqu’au dernier, eh bien, ils étaient
vivants, faits de chair et de sang, de glaire et de muqueuse, de cellules et de
mitochondries ! Avec de l’inerte, les Pocs-Pocs peuvent faire du vivant et
du vivant le plus complexe qui soit.


— Bref ! ce sont de petits dieux, ironisa
Hasdenteufel.


Saskatchan avait tantôt parlé de paradis. Eh bien, ce fut le
paradis qui s’installa en bordure de désert. Un paradis conforme aux
représentations traditionnelles : des cascades se nimbaient d’arcs-en-ciel,
des colibris s’enivraient du nectar des orchidées, des gazelles gambadaient à
côté de lions herbivores.


— Des colibris, des gazelles et des lions, s’étonna
Saskatchan. S’il s’agit du passé de Circé IV, voilà une faune ressemblant
étrangement à la faune qui a autrefois peuplé la mythique Terra. Quoique… des
lions herbivores.


— Attention, se moqua l’incorrigible Hasdenteufel. Adam
et Ève vont apparaître au détour d’un sentier.


Il ne croyait pas si bien dire.


Car Adam apparut, s’extirpant d’un bosquet en fleur.


Bien découplé, la démarche assurée, le sourire conquérant, il
se mit à cheminer sur les sentes de l’Éden, à la recherche de sa compagne. Il
mesurait autant que les guerriers qui s’étaient si farouchement battus, près de
cinq mètres, et le paysage dans lequel il évoluait était en proportion. On
aurait pu s’attendre à quelque remarque salace sur les formidables attributs
virils qui ballottaient au rythme de la marche. Mais rien ne vint. Car tous
avaient reconnu les traits de ce nouvel Adam. Son visage était celui de Sigmund
Hasdenteufel. Qui murmura :


— Qu’est-ce que cela signifie ?


Saskatchan se mit à trembler : il était en train de
comprendre. Et il ne savait quel ordre intimer à son équipe. Celui de ne plus
regarder le spectacle proposé ? Mais sous quel prétexte ? Il se
demanda : « Qui va jouer le rôle d’Ève ? » Question qui
trouva une réponse presque immédiate, et tout à fait prévisible.


Elle surgit d’une vasque ombragée qu’une source faisait
déborder. Elle surgit, autant une Aphrodite anadyomène qu’une Ève encore pétrie
d’innocence. Elle surgit, ruisselante et triomphante, seins fermes et ventre
plat, blonde chevelure dansant jusqu’au creux des reins, vraie blonde, d’ailleurs,
comme le révélait sa toison pubienne. Elle surgit, jambes fuselées et joues
potelées, peau mordorée et lèvres charnues, démarche chaloupée et popotin
balançant comme si elle était chaussée d’invisibles hauts talons. Elle surgit, la
chouette, la super-nana, telle que l’ont toujours rêvée les mâles sans
imagination et aux fantasmes limités. Bref, un portrait typé jusqu’à la
caricature. Mais sacrément désirable !


Ève leva son charmant minois vers le soleil.


Et tous reconnurent sans l’ombre d’une hésitation les traits
de la divine.


Fumant un cigare, Saskatchan l’eût avalé tout de go : Ève
avait le visage de la belle Lili Scarfati, la géologue de l’équipe, Lili
Scarfati, unie pour le meilleur et pour le pire au falot Paolo Vincente, chimiste
de renom mais piètre amant, aux dires de ses anciens flirts.


Hasdenteufel blanchit, Vincente rougit, et la belle Lili
cacha son visage dans ses mains.


Sur Circé, Adam venait de passer un bras musculeux autour de
la taille d’Ève, taille de guêpe, comme de bien entendu. Son visage carré se
pencha vers l’ovale parfait de celui de sa compagne. Quant à son sexe…


— Coupez immédiatement cette image ! explosa
Vincente.


Saskatchan ne barguigna pas : les écrans s’éteignirent,
même si les inévitables et paradisiaques ébats seraient entièrement enregistrés.
À des fins purement scientifiques, est-il besoin de le préciser ?


— Télépathes, les Pocs-Pocs sont télépathes ! Et
capables de reproduire, en tableaux vivants et hyperréalistes, ce qu’ils pêchent
dans la cervelle des…


L’astrophysicien malheureux qui avait explicité ce que tous
avaient compris n’osa achever sa phrase, conscient d’avoir horriblement gaffé.


Saskatchan s’en voulait : avoir choisi pour cette
mission aux confins de la galaxie un mélange de couples et de célibataires, et
surtout cette trop appétissante et pulpeuse Lili Scarfati, se révélait
subitement une erreur lourde de conséquences.


Déjà Vincente avait sauté au cou d’un Hasdenteufel qui n’en
pouvait mais :


— Oui, c’est dans ta tête que les Pocs-Pocs ont trouvé
ce tableau édifiant ! Dans ta tête à toi, pas dans celle de Lili ! Alors
elle te plaît tant, ma femme, cela fait longtemps que tu rêves de te la faire, et
comment comptes-tu t’y prendre pour arriver à tes fins ?


On eut toutes les peines du monde à arracher le malheureux
Hasdenteufel à la poigne du chimiste. Quand l’astronavigateur eut regagné ses
quartiers sans demander son reste, on déploya des trésors d’imagination pour
raisonner le cocu en puissance :


« — Sigmund n’y peut rien ! Tout se passe
dans son subconscient ! Et puis pouvais-tu imaginer plus bel hommage rendu
à la beauté de ta femme ! Tu devrais te sentir flatté plutôt que courroucé.
Etc. »


Le rapport Top Secret remis au sanctuaire du Palais Walburgis
décrit tous les spectacles qui se déroulèrent au-dessus de l’unique désert de Circé IV.
Ce jour-là et les suivants. La moitié environ concerna directement les
Lymphatiques, leur passé, ou leurs propres fantasmes, comme si les Pocs-Pocs
proposaient à leurs compagnons filiformes une catharsis perpétuelle. L’autre
moitié tissa des rapports évidents avec l’inconscient des membres de la mission
scientifique, spectacles quelquefois charmants, souvent terrifiants. Le sang y
coula plus abondamment et plus cruellement encore que lors de la bataille entre
guerriers d’un autre âge.


Puis le vaisseau s’éloigna de cette planète aux dangereux
sortilèges, pour se mettre en orbite autour de son unique satellite. Les
fantasmes propres de l’équipage entraient toujours autant en ligne de compte
dans l’élaboration des tableaux. Le vaisseau s’éloigna encore. Petit à petit, les
spectacles ne concernèrent plus que les seuls Lymphatiques. On put ainsi
mesurer assez précisément jusqu’à quelle distance les pouvoirs télépathiques
des Pocs-Pocs pouvaient s’exercer. Une distance vraiment stupéfiante qui se
chiffrait en parsecs !


Les premiers renseignements discrètement expédiés vers
Fomalhaut avaient-ils filtré ? Quelle oreille métaphorique, aux aguets
dans quelque repli de l’espace-temps, les avait donc interceptés, pour le plus
grand malheur de richissimes personnages ? Tandis que le vaisseau
scientifique s’éloignait de plus en plus de Circé IV, un aviso se
matérialisa tout près de la planète. Une navette s’en détacha qui se posa en
bordure de désert à un moment où les Pocs-Pocs s’accordaient une pause méritée.
Ce qui se passa ensuite ? Bien malin qui pourrait le raconter. Une
certitude : un Poc-Poc, et un seul, fut volé, par ceux qui ne pouvaient
être que des trafiquants d’animaux exotiques. Son compagnon lymphatique en
sombra aussitôt dans un coma profond. Un coma dont il ne sortirait, bien
évidemment, qu’au retour du disparu.


L’aviso fut retrouvé beaucoup plus tard. Sans l’animal volé.
Les trois membres d’équipage, bien connus des services de police d’une multitude
de confédérations, ne purent répondre à aucune question. Les meilleurs sérums
de vérité restèrent sans effet. Que peut-on tirer, en effet, d’une cervelle
entièrement vidée ? Les malfaiteurs étaient redevenus comme des petits
enfants qui venaient de naître.


Après enquête, après recoupements d’une multitude de données,
il fut établi qu’un certain Ted Crew, fils d’un commissaire-priseur
milliardaire de la Confédération du Septuor, avait affrété l’aviso, effectué le
voyage jusqu’à Circé IV pour s’évanouir ensuite sans laisser de trace. Et
le Poc-Poc avait disparu avec lui.


Les disparitions de Ted Crew et du Poc-Poc de Circé IV
furent les premières d’une longue série ; suivirent celles de Bart Crew (comme
par hasard), de Jef Laëdennec, de Joris Karl Lenternic, de Li Xueqin, d’Eva
Inini, et de tant d’autres.


Le sanctuaire du Palais Walburgis dut prendre des décisions
d’urgence. Suspension de toute mission scientifique sur Circé IV. Interdiction
de croiser à proximité de la planète, en tout cas dans le rayon d’action
télépathique des Pocs-Pocs. Choix d’un investigateur qui enquêterait autant sur
le voleur de Poc-Poc que sur les ratés désastreux de la firme Birne, responsable
apparemment des disparitions en cascade. Les calculs de probabilités effectués
par les ordinateurs ne souffraient pas la contestation. Il y avait un lien
certain entre le vol du Poc-Poc et les récents malheurs de Birne.


Devinez qui fut choisi comme investigateur par le sanctuaire
du Palais Walburgis ?










CHAPITRE VI


— Proudy. Piotr Proudy. C’est mon nom. Toi, c’est
Delegs, de la tribu des Namgyals, et là-bas, près des arbres, attendent
quelques-uns des tiens. Vous venez de l’Est, vous avez traversé quantité de
chaînes de montagnes, et, il y a quelques jours, invité par Li Xueqin, vous
avez admiré un splendide feu d’artifice tiré depuis les bords du lac d’Annecy.


Vous voulez tout savoir de moi. Qui je suis, d’où je
viens, ce que je cherche sur Terra Soit, je ne me déroberai pas. Mais cela
risque d’être un peu compliqué.


Je viens des étoiles. Moi aussi j’ai fait un long voyage
pour arriver jusqu’ici. Je suis un investigateur très officiel de la Hanse de
Fomalhaut, spécialisé dans les disparitions en tout genre. J’ai été choisi par
l’ambassadeur général de la Hanse auprès du Palais Walburgis et le sanctuaire a
confirmé ce choix. Toutes ces dénominations un peu ronflantes ne vous disent
rien ? Je vais tenter d’être bref.


Quand les hommes ont quitté Terra il y a très très
longtemps, pour cause de pollution, quand ils se sont répandus dans la
galaxie, ils ont formé un grand nombre de confédérations ou d’empires aux
intérêts divergents. Pour éviter des conflits meurtriers, un tribunal
des litiges interplanétaires a été créé, sous l’égide d’un pacifiste célèbre, Nicolas
Walburgis. Le siège de ce tribunal se trouve sur Vesta, un astéroïde de plus de
cinq cent cinquante kilomètres de diamètre circulant entre Mars et Jupiter. Chaque
confédération possède sa propre concession sur Vesta, la Hanse de Fomalhaut, bien
sûr ; à laquelle j’appartiens, mais aussi, la Ligue Royale, le
Cercle de Callimaque, l’Orbe Impérial, la Confédération du Septuor, et tant
d’autres associations ou alliances. L’astéroïde Vesta est tout entier
couvert d’édifices, car chaque monde a envoyé ses meilleurs architectes pour
faire briller haut ses propres couleurs. Le roc lui-même a été creusé, miné, foré
au point qu’il n’en reste pratiquement plus rien. On a pris l’habitude de ne
plus nommer l’astéroïde que « le palais Walburgis », l’ancienne
appellation de Vesta disparaissant progressivement.


Comment vous raconter la merveille ? Quand un
vaisseau spatial émerge de l’hyper espace et qu’il effectue ses délicates
manœuvres d’approche, tous les passagers, confortablement installés dans des
fauteuils face à une immense baie, jouissent d’un spectacle réellement féerique :
l’œil se perd dans un fouillis de dômes étincelants, de minarets graciles, d’arcs
entrecoupés, de passerelles entrecroisées, de nefs démesurées. Des
pinceaux lumineux filent dans toutes les directions et accrochent une noria de
navettes au vertigineux ballet, car les innombrables transferts d’une
concession à une autre ne s’effectuent jamais qu’en utilisant l’espace
extérieur.


Voilà ce qu’est le Palais Walburgis. Les représentants
des diverses concessions se réunissent régulièrement en assemblée générale, mais
l’âme véritable du palais, c’est bien le sanctuaire, comité exécutif fort
mystérieux auquel ont accès les seuls ambassadeurs généraux.


Donc, l’ambassadeur général de la Hanse de Fomalhaut m’a
choisi, et le sanctuaire a entériné ce choix. Quant à ma mission…


Des dizaines de personnes ont disparu un peu partout dans
l’univers. Presque simultanément. Et sans crier gare. Quelques
dizaines de disparitions, ce n’est pas grand-chose, certes, pas de quoi
fouetter un chat. Mais voilà, il s’agissait souvent de personnages importants,
comme le commissaire-priseur Bart Crew, spécialisé en antiquités terriennes,
et le superintendant Jef Laëdennec, tous deux de la Confédération du Septuor ;
comme Eva Inini, la grande prêtresse de la régénérescence génétique et des
cures de jouvence, comme… mais je ne vais pas vous accabler sous un flot
de noms propres qui, de toute façon, ne vous diraient rien. Nous soupçonnons
également la disparition de quelqu’un que vous connaissez bien, vous les
Namgyals : oui, il s’agit de l’architecte Li Xueqin qui n’a pas donné
signe de vie depuis plusieurs jours, depuis, précisément, ce fameux soir où il
vous convia à un feu d’artifice. Et vous m’apprenez que l’architecte ne
s’est même pas montré au balcon supérieur de sa résidence ce soir-là, que le
troisième étage, depuis, est resté entièrement bouclé par des volets de fer, que
l’homme n’a jamais répondu, qu’il a toujours fait la sourde oreille, et à vos
appels, et à vos coups frappés aux volets.


Les causes de toutes ces disparitions en général et de
celle de Li Xueqin en particulier ? Il faudrait que je vous parle des
réseaux d’informations multiples et des Salles d’images, par exemple, mais cela
nous entraînerait beaucoup trop loin. Et puis, je ne sais si vous pourriez réellement
saisir de quoi il en retourne exactement.


 


Déjà que je ne savais pas si Delegs et ses compagnons, une
douzaine d’hommes, avaient vraiment saisi ce que signifiaient des mots comme
hyperespace, astéroïde et interplanétaire. Je ne savais pas plus si je les
avais impressionnés avec ma description du Palais Walburgis. N’empêche ! ils
n’avaient montré aucune crainte lors de la descente de ma navette sur cette
plate-forme rocheuse. Ils ne s’étaient pas égaillés en piaillant, ils ne s’étaient
pas aplatis sur le sol, suppliant le grand dieu qui venait les visiter depuis
les profondeurs du firmament. Non, ils s’étaient sagement rangés, un peu à l’écart,
en lisière de bois. Ils n’avaient pas plus bronché lors de ma sortie de l’engin,
seul l’un d’entre eux était venu vers moi, sans trembler, et sa voix avait
résonné, ferme et assurée :


— Salut, homme venu des étoiles ! Que la paix soit
avec toi !


Et il s’était présenté, Delegs, de la tribu des Namgyals. Il
avait répondu de façon laconique à mes premières questions, m’avait questionné
à son tour, et je m’étais lancé dans une longue tirade. Il avait écouté
attentivement. Il commenta, tandis que ses congénères, apparemment satisfaits
de cette prise de contact, s’approchaient de nous en papotant ou en humant le
vent.


— Une Salle d’Images, je connais. Li Xueqin m’a fait l’immense
honneur de me convier dans la sienne. Il croyait m’épater avec les prodiges de
la technologie des stellaires. Je lui ai fait comprendre que la science de nos
chamanes était tout aussi prodigieuse, particulièrement celle de Zanazabar. Zanazabar
que nous attendions ici quand ton appareil volant est apparu dans le ciel.


À ma droite, le rocher dégringolait, près de huit cents
mètres d’à-pic jusqu’aux flots mordorés, grandes nappes caca d’oie que séparaient
de larges bandes noires et huileuses. À ma gauche s’élevait l’ancienne station
d’arrivée du téléphérique, construction massive, blanche et silencieuse, comme
un monstre albinos qui se serait assoupi après une escalade épuisante. Dans mon
dos luisait la navette effilée, aux flancs frappés des cocardes de la Hanse et
de ma haute fonction. Le soleil tapait dru sur mon crâne passablement dégarni, sur
ce sinciput qui avait refusé que fût soignée son alopécie précoce.


Delegs me souriait avec confiance. Il n’en doutait pas :
je saurais faire sortir Li Xueqin de sa tanière. Je saurais retrouver tous les
disparus, où qu’ils se cachassent, dans cette galaxie ou ailleurs.


Les Namgyals offraient l’image paisible d’une peuplade
pastorale qui avait su échapper, miraculeusement, à tous les pièges de la
pollution. Pour un peu, je me serais cru revenu dans un lointain passé, en ces
temps bibliques où la principale préoccupation des bons bergers était de
rechercher leur unique brebis égarée.


Un tintinnabulement de grelots attira mon attention. Il fut
inutile de me nommer qui surgissait du couvert des arbres. J’aurais reconnu
Zanazabar entre mille, du fait de son accoutrement aussi bizarre que sa
démarche.


Le visage de Zanazabar disparaissait dans l’ombre du demi-crâne
dont il s’était coiffé. Un demi-crâne réellement étonnant : une paire de
cornes énormes en forme de pont, des orbites immenses que remplissait une
mosaïque de pierres polies à dominante bleue, une rangée de dents acérées que
dépassaient deux crocs recourbés, luisants et verts. Ce n’est que bien plus
tard que j’appris que ce demi-crâne s’appelait un taotie et qu’il avait
représenté un des motifs les plus récurrents de l’antique iconographie chinoise.


Au-dessus de braies grossièrement taillées et d’une vague chemise
aux béances multiples, le chamane avait passé la peau mal tannée d’un animal
indéfinissable. Toute l’échine de la bête avait été piquetée de plumes
multicolores qui frissonnaient, s’inclinaient, s’embrassaient ou se
redressaient au gré de la démarche sautillante et zigzagante de Zanazabar. À la
cheville droite, un bracelet de grelots sonnait en cadence, lui répondaient
ceux accrochés autour d’un tambourin à poignée.


Les Namgyals formèrent un cercle auquel je fus malgré moi
incorporé. Comme ils s’asseyaient, je les imitai.


— Zanazabar est en pleine transe, me souffla Delegs qui
avait pris place à côté de moi. Nous pouvons nous attendre à quelques
révélations. Révélations qui devraient t’intéresser au premier chef.


Le chamane bondit au milieu du cercle. Il tournoya un moment
sur lui-même, psalmodiant et frappant sur son tambourin avec un os allongé, fémur
ou tibia de quadrupède. Puis, avec le même os, il essaya de tracer quelques
signes cabalistiques sur le sol. Il rouspéta :


— Pas moyen de dessiner quoi que ce soit sur du rocher !
C’est bien ma veine que vous ayez choisi de vous asseoir ici plutôt que sur la
terre poussiéreuse, juste à côté ! Soit ! Je me dispenserai de tirer
les augures à partir de mes petites figures automatiques ! De toute façon,
cette opération n’était pas de première nécessité.


Je trouvai la transe de Zanazabar fort lucide. Tout en m’étonnant
qu’un chamane commentât en direct les difficultés rencontrées dans l’exercice
de sa profession.


La danse et la psalmodie reprirent, mais ne durèrent pas. Sans
doute fatigué par ses contorsions, Zanazabar laissa tomber os et tambourin, se
moucha en appuyant son pouce sur chacune de ses narines et la morve fusa, éclaboussant
le rocher. Puis il s’éclaircit la gorge par quelques gargarismes, se gratta le
ventre et l’aisselle gauche (« saletés de puces ! ») et mit ses
deux poings sur ses hanches. Il attaqua :


— J’ai vu et je vois toujours. Et ce que je vois ne me
plaît guère. Car le monde est double, comme sont doubles Delegs et de trop
nombreux mâles du peuple namgyal. Il va donc falloir remédier à cette situation.


Ce préambule ne me paraissait pas très clair. J’espérais que
le chamane n’allait pas poursuivre par d’autres énigmes du même acabit. Je fus
rapidement détrompé. Avec une première surprise de taille.


— J’irai moi-même dans l’univers ombre. J’irai avec
Piotr Proudy. J’irai pour tenter de faire cesser le scandale.


Piotr Proudy ? Il connaissait donc mon nom ? L’aurait-il
entendu de loin, tandis que je me présentais à Delegs ? Il devait avoir l’ouïe
particulièrement fine. À moins que ses pouvoirs de grand sorcier ne fussent
réels. Le chamane s’adressa plus particulièrement au chef de la tribu :


— Tu es ici, Delegs, et en même temps tu es ailleurs. Par
la faute de Li Xueqin, l’architecte des étoiles. Car le dénommé Li Xueqin, pour
avoir pénétré quand il ne le fallait pas dans sa Salle d’Images, pour avoir
accepté une communication dangereuse, a pénétré brutalement dans un autre monde
et il vit désormais un cauchemar éveillé. Dans ce cauchemar, un dragon a surgi
du lac et a détruit sa demeure. Mais toi Delegs, ou plutôt ton double en ce
monde gemelle, tu l’as sauvé, et tu l’as entraîné vers une ville impossible
nommée Gradlinza, et des hommes en armes vous ont appréhendés.


Tandis qu’il parlait, j’essayai de scruter ses traits sous
le demi-crâne cornu. Je fus déçu. Sur ses pommettes et tout le bas de son
visage était appliqué un masque articulé fait de multiples os liés ensemble. Cela
lui conférait un faciès qui aurait dû paraître effrayant, mais le timbre de sa
voix, timbre trop chaud, mais toute son attitude, un rien désinvolte, démentaient
le côté croque-mitaine de l’accoutrement.


Delegs s’agitait sur son séant. De se savoir double le
contrariait visiblement. Pour ma part, je ne voyais pas pourquoi je m’enfoncerais
dans un univers, ombre portée du nôtre, en compagnie de cet épouvantail à
cornes et à plumes.


En admettant que cet autre univers existât effectivement. Mais
je commençais déjà à me faire à cette idée. Il fallait bien que Li Xueqin et
consorts fussent passés quelque part !


Zanazabar s’adressa à moi directement :


— Ton cœur est courageux, Piotr de Fomalhaut, autant
que ton front est dégarni ! Ma défroque animale ne t’impressionne pas, mes
manières peu civilisées ne te choquent pas plus. Et l’univers ombre, l’univers
des images enragées, tu es déjà prêt à l’affronter. Je pouvais trouver
compagnon pire que toi !


Ses poings décollèrent brutalement de ses hanches. Il leva
les bras et le menton, faisant ainsi glisser dangereusement le demi-crâne qui le
coiffait. Il poussa une dernière incantation, aussi courte que gutturale. Il
rabaissa bras et menton, frappa dans ses mains.


— La séance est terminée, mes enfants !


Les Namgyals se relevèrent avec un bel ensemble, commentant
bruyamment les paroles de leur sorcier. Delegs boudait. Le chamane ne l’avait
pas invité avec lui dans l’univers ombre, il ne lui avait pas proposé de
retrouver son jumeau.


Je m’étais levé à mon tour pour m’incliner tout aussitôt :


— Vous êtes vraiment un grand sorcier, Zanazabar.


— Et encore, tu n’as rien vu, mon garçon ! Bon !
Quand partons-nous ?


Son empressement me laissa un instant sans voix. Zanazabar
en profita pour me noyer de sa faconde :


— Je n’aime pas laisser un problème en suspens. Car l’univers
ombre peut tuer. Li Xueqin risque de ne jamais revenir. Et quand Delegs boude, il
ne vaut rien comme chef de tribu. Autant faire disparaître son jumeau sans
tarder, et tous les autres jumeaux des Namgyals. Quand notre mission sera
accomplie, quand nous aurons convaincu Delegs qu’il est redevenu un dans ce
monde comme dans tous les autres, je pourrai répondre aux multiples demandes
qui ne cessent de m’assaillir. Ainsi, j’ai à soigner une aménorrhée persistante,
un début de toxémie gravidique, deux psoriasis et un ongle incarné, sans compter
quelques cauchemars d’enfants. Car tout chamane est aussi toubib, tu ne l’ignores
pas. Puis il me faudra bien tirer les augures que je n’ai pas voulu tirer
aujourd’hui concernant l’avenir proche de la tribu et…


Je parvins enfin à le couper :


— Mais qui vous dit que je vais vous accompagner ?
Ou plutôt que c’est moi qui vous accepterai comme compagnon dans mon voyage
vers Tailleurs ?


— Tu as déjà pris ta décision !


C’était vrai ! Mais, à cet instant-là, l’avouer m’aurait
écorché les cordes vocales !


— Alors, on y va, mon garçon ?


— Et nous procédons comment ?


— Facile ! Tu perces le blindage qui enferme le
troisième étage de cette bâtisse m’as-tu-vu. Nous pénétrons ensuite dans la Salle
d’Images et hop ! nous voici projetés, comme par enchantement, dans l’univers-ombre.
Et je m’y connais, en enchantements !


— Sommes-nous certains d’en revenir ?


— Certes, il m’arrive de lire dans l’avenir. Mais il ne
faut quand même pas trop m’en demander !


— J’irai avec toi dans l’univers des images enragées. Mais
pas tout de suite. J’ai une autre visite à effectuer. Du côté de Munich. S’il
reste encore quelque chose de cette ancienne cité.


— Le temps presse !


— Rassure-toi, chamane ! Ce ne sera pas très long.


Je pris encore le temps de visiter la résidence de Li Xueqin.
Dans ma navette, je trouvai de quoi ouvrir les systèmes de verrouillage les
plus sophistiqués. On n’est pas investigateur officiel pour rien ! Le
chamane trottinant sur mes talons, et les clochettes à sa cheville droite
rendaient un son cristallin, j’accédai au troisième niveau et à la Salle
d’Images : son diaphragme s’ouvrait sur les lentes circonvolutions d’un
brouillard bleuté.


— Tu voulais être sûr, hein, Piotr ? Sûr de la
disparition de Li Xueqin. Toujours tu vérifies, tu ne crois que ce que tes yeux
voient. Sur ce point, l’univers ombre te réservera quelques surprises.


Je l’attrapai par le pan de sa peau de bête, sans me
préoccuper des puces qui pouvaient s’y cacher :


— Tu viens avec moi. À Munich.


— Je pensais t’attendre ici. Devant ce passage grand
ouvert sur l’autre univers.


— Là où je t’amène, nous trouverons également un
passage. Je te le garantis.


Nous quittâmes la station du téléphérique. Les adieux de
Zanazabar à son peuple furent brefs et très dignes. Le chamane fit ses
dernières recommandations à un Delegs toujours boudeur, insistant sur l’interdiction
absolue de s’approcher de la Salle d’Images, puis c’est en jubilant qu’il
pénétra dans la navette. Je dus le rappeler à l’ordre plusieurs fois, car il ne
cessait de toucher aux instruments, de fouiner dans tous les recoins, de poser
de multiples questions sur l’utilité ou la destination de tel ou tel instrument
ou gadget, il se comportait comme un gamin qui découvre ses cadeaux sous un
arbre de Noël.


— Mais installe-toi donc ! Nous allons décoller !


Je programmai notre destination.


— Le pilotage sera automatique ?


— Tu n’es pas aussi ignorant de la technologie moderne
qu’on pourrait le croire.


Il se calma enfin et s’assit près d’un hublot. Sa curiosité
première satisfaite, son attitude changea du tout au tout. Je pensais en effet
qu’il allait pousser des oh ! et des ah ! lors de notre décollage et
de notre survol des Alpes. Il n’en fut rien. Je demandai :


— Le spectacle ne te plaît pas ? Ces chaînes
enneigées ne sont pas assez grandioses à ton goût.


— Peuh ! me répondit-il avec la moue de celui qui
est déjà revenu de tout. Mon animal totem est le pygargue à cul blanc. J’ai
tant et tant de fois volé dans les courants ascendants, j’ai tant et tant de
fois plané haut au-dessus des vallées et des mers et des déserts que je ne puis
être que déçu : ta navette ne procure en rien les sensations sublimes que
peut éprouver un pygargue « ivre de son vol fou ».


Je connaissais cette légende concernant les hommes-médecine,
comme quoi ils pouvaient s’incarner en l’animal de leur choix, poisson, oiseau,
insecte ou mammifère, tout leur était bon, avec quand même une préférence
marquée pour leur animal fétiche. Dans le bestiaire propre à Zanazabar, le
pygargue dominait. Je ne savais pas à quoi ressemblait exactement un pygargue, mais
j’imaginais déjà un aigle majestueux, aux rémiges frissonnantes, à l’œil
flamboyant… et au cul tout blanc. Forcément, puisque Zanazabar m’avait
complaisamment fourni ce détail.


Annecy-Munich : l’ordinateur de bord m’avait signalé
que le voyage durerait moins d’une demi-heure et qu’à l’arrivée, compte tenu
des renseignements transmis par mon vaisseau en position géostationnaire, il
serait bon de revêtir une combinaison étanche. Un smog épais recouvrait la
Bavière, une de ces saletés rampantes bourrées de germes, bactéries et autres
virus. En comparaison, les hauteurs autour du lac d’Annecy s’avéraient un Éden
illuminé par un soleil de premier matin du monde.


— Dis-moi, chamane, n’as-tu rien oublié concernant l’univers
ombre ? N’aurais-tu pas caché, à dessein, quelque élément essentiel ?


— Je ne vois pas de quoi tu veux parler.


— Je veux parler d’un animal. D’un animal exotique et
curieux. D’un animal aux pouvoirs plus étendus que les tiens. D’un animal qui, d’une
façon ou d’une autre, serait lié à la disparition de tous ces gens que je
recherche. D’un animal qui ne serait pas étranger à la création de l’univers
parallèle dans lequel nous allons pénétrer.


— Et elle s’appelle comment, cette fichue bestiole.


— On la nomme « Poc-Poc ».


— « Poc-Poc ? » Drôle de patronyme !


Il se concentra, fermant les yeux, ralentissant sa
respiration, et je devinai dans l’ombre du couvre-chef d’os un froncement de
sourcils sous des rides deux fois plus creusées.


— J’entrevois, murmura-t-il, une boule de poils, et quatre
pattes, et l’on ne sait où est la tête, ni où est la queue. C’est bourré de
sympathie. Mais cette sympathie peut s’avérer très dangereuse. Mortelle même.
Connais-tu l’histoire du paysan qui avait un ours pour ami ? Le paysan s’était
assoupi sous un arbre et une mouche agaçait son nez. Alors, pour débarrasser l’homme
de l’insecte importun, l’ours saisit une lourde pierre et la leva haut. Il écrasa
la mouche. Et la tête de son compagnon. Le Poc-Poc est semblable. Croyant
rendre service, il peut provoquer les pires des catastrophes.


Que le ciel nous protège toujours de nos amis. Car pour ce
qui est de nos ennemis…


Il laissa cette dernière phrase en suspens. Je jugeai
inutile de lui présenter le rapport Top Secret établi par le docteur Esteban
Saskatchan et dont le sanctuaire m’avait généreusement transmis un résumé.


Avant d’arriver au-dessus de Munich, je demandai encore, pris
d’un doute soudain :


— Ce crâne invraisemblable sur ta tête, il est vrai ?


— Oh que non ! Pareil animal n’a jamais existé que
dans les cauchemars des hommes ! Cette coiffe terrifiante a été taillée
dans plusieurs morceaux d’ivoire admirablement soudés ensemble. Mais je ne
désespère pas de me procurer un vrai crâne. Dix fois plus grand que celui-ci. Quand
j’aurai tué le dragon qui a surgi du lac d’Annecy. J’ai volé de conserve avec
lui lors de mon dernier voyage astral. Il a senti ma présence. Il s’en est
irrité. Ah ! Je brûle de le retrouver. Vraiment, ce sera un beau combat !


— Un combat… ?


— Ouais, mon gars ! Et je ne suis pas certain d’en
sortir vainqueur !


De ce dernier échange, je tirai une conclusion étonnante
autant qu’invérifiable : Zanazabar, lors de ses voyages astraux, pouvait
changer de continuum. Il pouvait pénétrer des univers parallèles. Apparemment, c’est
de cette façon qu’il avait obtenu des renseignements sur l’existence de ce qu’il
appelait l’univers ombre, ou gemelle.


Moi, c’est sur Munich que je m’étais renseigné avant mon
débarquement sur Terra, sur Munich et sur son plan général, sur son histoire
millénaire, sur ses monuments les plus remarquables. Croyez-vous que cela me
fût utile ? Que nenni ! Je n’y reconnaissais rien. La ville avait
subi trop de bouleversements, trop de drames, trop de destructions. Dans les
rares trouées du smog visibles depuis les hublots, dans les reconstitutions
réalisées par les senseurs et autres sonars de bord, n’apparaissait qu’un
pitoyable champ de ruines où survivaient des mutants si difformes que l’on ne
savait s’il s’agissait d’hommes ou de bêtes.


Je posai la navette le plus près possible de l’adresse que l’on
m’avait indiquée, pas très loin de la Frauenkirche, dont il ne restait qu’une
des deux tours et un tronçon de nef.


— C’est pire qu’Annecy, commenta le chamane, lippe
dégoûtée.


— On ne traînera pas en surface.


J’enfilai une combinaison. Puis je forçai Zanazabar à se
glisser dans la sienne. Ce ne fut pas une mince affaire : le chamane
tenait à conserver sa peau de bête aux plumes multicolores et sa coiffe en demi-crâne.
Bonhomme et défroque finirent par entrer dans la combinaison étanche et je pus
dénicher un casque géant, visiblement destiné aux seuls hydrocéphales et qui
aurait pu servir d’aquarium pour un squale agité !


Avant de quitter la navette, je pensai : « Il
faudra la faire désinfecter. Elle pue le bouc désormais et je ne veux pas de banquettes
transformées en puciers. »


J’avais passé un holster à ma taille et une crosse dégagée
me battait la cuisse. Heureusement, tout le temps que dura notre équipée à l’air
libre (air libre… l’expression ne manquait pas de piquant !), nul n’osa
nous aborder et je n’eus pas à dégainer. Et tandis que nous progressions, prêts
à réagir à la moindre alerte (Zanazabar n’avait pas quitté son fémur ni son
tambourin, et il brandissait le premier comme une masse d’armes, il se
protégeait avec le second comme s’il s’était agi d’un écu), nous devinions d’obscurs
remuements dans les décombres des immeubles à demi effondrés, des frôlements
visqueux dans l’obscurité des impasses et des portes cochères, des mouvements
indistincts au détour des ruelles. Simple produit de notre imagination trop
fertile ? Illusions de nos sens abusés ? Pas seulement !


— C’est encore loin ? grasseya Zanazabar dans mon
écouteur.


— Nous avons parcouru 300 des 400 mètres nous séparant
de l’objectif.


— On pouvait pas se poser juste à côté ?


— Trop dangereux : ou il n’y avait pas assez de
place pour la navette, ou le sol risquait de s’effondrer. Sous nos pieds, les
cavités sont nombreuses, accès à l’ancien métro, passages souterrains, cavernes
creusées par des troglodytes ayant refusé de fuir, érosion invisible due à des
fuites d’acide, que sais-je encore ?


À mon poignet un cadran lumineux signalait notre position
exacte, m’indiquant constamment si nous nous éloignions ou nous rapprochions de
notre but. Zanazabar me suivait de si près que plusieurs fois son pied buta
contre mon talon. Je ne le sentais guère rasséréné. Je lui dis, et ce fut plus
une constatation qu’une question :


— Tu ne m’as même pas demandé qui je voulais rencontrer,
à Munich.


— Ah ? parce que tu veux rencontrer quelqu’un ?


— Tu t’en doutais, n’est-ce pas ?


— Évidemment ! Mais je m’étonne quand même que
dans ce cloaque…


— Nous y voilà.


Nous avions débouché sur une petite place au milieu de
laquelle se dressait un édicule curieusement intact. Toutes les fenêtres en
avaient été bétonnées et au-dessus d’une porte d’acier bleui, sans trace aucune
de rouille, un exploit, était peinte une poire. Une belle et grosse poire jaune,
aussi réaliste qu’un hologramme, et on la devinait fraîche, juteuse, sucrée, elle
vous mettait si bien l’eau à la bouche qu’elle en devenait une véritable
provocation dans cet environnement de désolation.


Je cherchai un clavier numérique, des cellules photoélectriques,
un bouton de sonnette, une bobinette, bref, n’importe quoi qui déclencherait un
signal d’appel. Ne trouvant rien de tel, je frappai du poing contre la porte d’acier.
Mon micro d’ambiance me renvoya, en sourdine, mes coups longtemps répercutés.


— Personne ne réagit, constata Zanazabar après une
longue minute.


Je refrappai, adoptant un rythme régulier, et le chamane
itou, usant de son fémur avec une force peu commune.


Par acquit de conscience, nous effectuâmes le tour complet
de Pédicule, scrutant la moindre fissure dans le crépi grumeleux, le plus petit
commencement de zébrure suspecte. En vain. Quand nous fûmes revenus à notre
point de départ, miracle ! la porte d’acier bleui s’était effacée.


À pas comptés nous entrâmes dans un premier sas éclairé par
une lumière pisseuse. En chuintant, la porte coulissa dans notre dos, nous
coupant de la ville en décomposition et de son smog délétère. Une douche
fumante nous arrosa, lavant nos combinaisons, les débarrassant du plus gros de
leurs impuretés. Puis s’ouvrit un second sas. Une voix ferme mais polie nous
invita à nous débarrasser de nos combinaisons et à les déposer sur une double
desserte. Nous nous exécutâmes. La double desserte disparut, avalé par un pan
de mur.


— Rassurez-vous, reprit la même voix. Vos effets vous
seront rendus.


Une tiède vapeur envahit le second sas.


« Décidément, pensai-je, les mesures d’hygiène sont
strictement appliquées. » Les puces du chamane allaient-elles résister à
ce traitement ? Dix bonnes minutes, nous baignâmes dans une atmosphère
plus épaisse que le smog extérieur, mais assurément nettement moins dangereuse.
La vapeur se dissipa enfin, nos habits nous furent rendus, mais pas mon arme, et
l’ouverture d’un diaphragme nous permit de quitter le second sas.


— Veuillez décliner vos identités.


Le petit homme était assis derrière un vaste bureau. Devant
lui, un écran Tri D. À droite et à gauche du bureau, des plantes grasses, en
pot, aux feuilles tellement luisantes que chacune paraissait avoir été astiquée
à part. La pièce avait plus les dimensions d’une antichambre que d’un hall de
réception.


— Je suis Zanazabar, chamane de la tribu des Namgyals, et
j’aimerais que les formalités d’admission dans votre coffre-fort souterrain ne
s’éternisent pas.


— Elles sont pourtant nécessaires, monsieur Zanazabar, répondit
le petit homme.


Il était habillé d’un uniforme garance à brandebourgs dorés.
Très kitsch, mais un tantinet ridicule. Il poursuivit :


— Je suppose que vous ne possédez aucun papier, aucune
lettre d’accréditation ou aucun autre moyen qui nous permettrait de vérifier
vos déclarations.


— Les passeports n’ont plus cours à la surface de Terra,
mon gars !


— Nous vous croirons donc sur parole.


À mon tour, je me présentai :


— Piotr Proudy, Investigateur Officiel de la Hanse de
Fomalhaut, envoyé en mission extraordinaire sur Terra par le sanctuaire du
Palais Walburgis sur proposition de mon Ambassadeur Général.


Je tendis un bracelet d’identification.


— Je m’appelle Gilbert Sinz, se présenta enfin le petit
homme.


Il s’empara de mon bracelet, en extirpa une mince pastille
que d’un geste maniéré il jeta dans un réceptacle métallique au flanc de son
écran Tri D. Une suite de chiffres codés apparurent sur l’écran et la pastille
fut recrachée par une fente et atterrit dans une seconde corbeille. La pastille
replacée dans son compartiment initial, mon bracelet d’identification me fut
rendu.


— Nous attendions depuis quelque temps une délégation
de stellaires suite aux problèmes navrants qui viennent d’entacher la
réputation jusque-là immaculée de notre firme. Et l’on ne nous envoie qu’un
seul investigateur. Investigateur accompagné d’un Terrien à l’hygiène douteuse.
Nous pourrions nous vexer !


— Car la situation est grave.


— Très grave, monsieur Proudy.


Le dénommé Gilbert Sinz se leva.


— Suivez-moi, je vais vous conduire à vos appartements.
Vous y prendrez quelque repos et ensuite…


— Nous ne comptons pas nous éterniser.


— En fait, renchérit Zanazabar, nous ne faisons que
passer.


Je corrigeai quelque peu mon compagnon :


— Mais nous ferions volontiers le tour du propriétaire
et aimerions un brin d’explication.


— Vous êtes un investigateur officiellement envoyé par
le sanctuaire. Vos désirs sont donc des ordres, monsieur Proudy.


Pour moi, en tout cas, un premier mystère était levé.


Où était exactement situé le siège social de la vénérable
société Birne, où étaient planqués ses laboratoires et ses chercheurs, nul ne
le savait. Sauf, peut-être, quelques services très secrets, quelques polices
mieux informées que les autres. Les supputations allaient bon train à travers
la galaxie : on parlait de satellite artificiel, de monde creux, et même d’une
concession privée et indétectable sur Vesta-Walburgis, juste à côté du
sanctuaire. Or, tout ce qui concernait Birne, ses bureaux, ses banques de
données, ses employés, ses responsables, et même son PDG, se trouvait sur Terra.
Qui l’eût cru ? La société avait été créée à Hambourg au XXe
siècle. Spécialisée dans la micro-informatique, où elle avait longtemps
rivalisé avec les plus grands, américains et japonais, elle s’était ensuite
diversifiée, investissant le juteux marché des jeux vidéo puis des multimédia. Il
fallut quitter Hambourg, menacé par les eaux suite aux fontes des calottes
glaciaires. Birne se retira en Bavière et jamais il ne fut question de quitter
Terra lors des Grandes Migrations vers l’ailleurs. On s’enterra, on se protégea
de la pestilence extérieure, celle de la pollution aussi bien que celle des
stellaires, entreprises gourmandes qui auraient tant aimé sinon avaler la poire
toute crue, du moins influer sur ses choix stratégiques.


— Nous vivons ici en totale autarcie, expliquait Sinz, exactement
comme si nous étions dans une arche stellaire en route vers une autre galaxie. Nous
avons creusé dans la roche d’immenses cavernes avec reconstitution de presque
tous les climats et paysages les plus caractéristiques de la Terre de nos aïeux.
Nos hydroponiques et nos fermes expérimentales nous fournissent une nourriture
abondante. Nos loisirs sont comblés par nos propres produits, ainsi les
Réalités Virtuelles de notre succursale AVAR, succursale dont les installations
sont étroitement mêlées aux nôtres au point qu’il est parfois difficile de
distinguer ce qui appartient à Birne et ce qui appartient à AVAR.


— Et personne, absolument personne, n’a émis le souhait
de quitter Birne, de quitter cet univers confiné pour s’envoler vers les
étoiles à la recherche d’un autre job ?


— Personne, monsieur Proudy. Ici, l’on peut trouver
tout ce que l’on désire. J’ai l’impression que vous n’avez jamais eu l’occasion
de plonger dans une Autre Vie.


— Jamais, mes trop maigres émoluments, en effet…


— Nous pourrions arranger cela. J’en parlerai à qui de
droit. Quoique, ces temps-ci, pareilles plongées soient fortement déconseillées.


Sinz nous gratifia d’une visite complète, laboratoires et
réfectoires, salles de musculation et de réunion, fermes et nurseries, flots
bleus de la Méditerranée et dunes mouvantes du Gobi. Dès que nous rencontrions
un haut responsable, les salutations et les inévitables échanges de banalités
étaient suivis, immanquablement, de l’aveu d’un profond désarroi :


— Vous enquêtez sur des disparitions ? Nous aussi
nous avons perdu plusieurs de nos membres, du simple chercheur au directeur
départemental. Et toutes nos Salles d’images sont devenues inutilisables. Comme
nous n’usons que de notre technologie, nous ne pouvons plus communiquer avec l’extérieur.
S’agirait-il d’un coup monté par un concurrent indélicat ? Car cet
incident est inédit. Nos meilleurs spécialistes y travaillent, sans entrevoir
encore de solution, mais cela ne devrait plus tarder. Ah ! si votre
enquête pouvait rapidement aboutir et si elle permettait d’arranger notre
pénible situation. Car plus le temps passe, plus nous perdons de crédibilité et
de parts de marché ! Notre image de marque risque de ne jamais s’en
relever !


Je me lassai vite de ces jérémiades répétées. Zanazabar
bâillait à s’en décrocher la mâchoire. Demandant parfois :


— Quand est-ce qu’on mange ? Voyages lointains et
visites guidées aiguisent l’appétit, c’est bien connu.


Décidément, il ne savait pas se tenir en société. Ni humaine
ni commerciale.


Sous la tonnelle d’un jardin à l’anglaise, une collation
nous fut servie. Conséquente et savoureuse. Zanazabar dévora sa part et celle
de notre mentor. Je pus sauver la mienne. Et moi qui imaginais que les chamanes
étaient des gens plutôt frugaux !


— Savez-vous ce qu’est un Poc-Poc, monsieur Sinz ?


Sinz dut élever la voix pour couvrir les bruits de
mastication de mon compagnon (à cet insupportable raffut, moi aussi je
préférais le doux bruit des clochettes) :


— Je n’ai jamais entendu ce mot-là ? S’agirait-il
d’une invention toute récente ?


— Invention ? Dans un certain sens, oui.


— D’une invention qui expliquerait les déboires de
notre consortium ?


— Peut-être. Connaissez-vous Bart Crew ?


Il fronça les sourcils, tenta de se souvenir :


— S’agirait-il d’un de nos clients ?


— Il possède, ou plutôt « possédait », une Salle
d’Images conçue par votre société. Il a testé également un grand nombre de vies
proposées par AVAR.


— Alors il faudra questionner Igor Vachensky, directeur
de notre département des ventes et du suivi commercial. Il traite directement
avec nos clients les plus importants.


— Je ne crois pas qu’il soit nécessaire de le déranger.


Durant notre visite, Gilbert Sinz s’était ingénié à nous faire
éviter toute Salle d’Images.


— Je suppose que la plupart de vos Salles d’images se
sont remplies d’un curieux brouillard bleuté.


— Tout juste, monsieur l’investigateur.


— Je suppose également que vous avez condamné toutes
les salles, même celles sans brouillard.


— Effectivement. Nous avons vite compris comment
disparaissait notre personnel. Mais quant à comprendre les causes exactes de
ces… enlèvements, bernique ! Car notre staff dirigeant préfère le terme d’enlèvement,
soupçonnant dans l’invraisemblable problème qui nous occupe une malveillance qu’il
faudra tôt ou tard châtier.


— Puisque vous n’avez pas d’élément plus concret à
proposer à notre sagacité, le chamane Zanazabar et moi-même désirons poursuivre
notre voyage. En empruntant une Salle d’Images.


La mâchoire de Sinz se décrocha :


— Mais… mais vous allez vous aussi…


— … disparaître ! J’y compte bien !


— Vous risquez de ne jamais revenir. Et nous, ici, nous
n’en serions pas plus avancés.


— Vous resteriez en plein brouillard… si je puis dire !


— Tout juste !


Devais-je leur parler plus précisément des Pocs-Pocs, histoire
de leur faire entrevoir, sinon une solution, du moins une explication possible
à leur problème ?


Je choisis de me montrer cachottier. Et puis, je soupçonnais
Sinz de me cacher également quelque chose.


— Désirez-vous partir immédiatement ?


Zanazabar répondit à ma place, bouche pleine, projetant des
morceaux d’aliments dans toutes les directions. Mais ce ne fut pas cela qui
stupéfia le plus Gilbert Sinz :


— Nous partirons quand vous aurez vidé votre sac. Monsieur
l’investigateur cherche des indices précis qui fassent progresser son enquête. Or,
vous en cachez un d’importance.


— Le… lequel, bafouilla Sinz.


— Concernant un message lointain et confidentiel qui
vous serait parvenu juste avant le début des disparitions.


— Co… comment savez-vous que nous…


Décidément, je ne pouvais que me féliciter d’avoir amené avec
moi ce chamane mal dégrossi. Zanazabar insista :


— Mais oui, un message qui a mis près de dix ans à vous
parvenir. Un message que vous n’attendiez pas et qui vous a plongé dans l’embarras.


L’atmosphère s’était épaissie sous la tonnelle. Pour un peu,
on se serait cru revenu dans le smog extérieur.


— Alors… ? s’impatienta le chamane.


— Une coïncidence. Cela ne peut être qu’une coïncidence,
pleurnicha Sinz.


Il prit sur lui et se lança courageusement :


— Si nous pouvons voyager d’une étoile à l’autre, c’est
que nous avons trouvé le moyen de passer par l’hyper-espace. Il n’empêche, même
ainsi, voyager d’un bout à l’autre de la galaxie demande des mois. Et pour
atteindre une galaxie voisine, cela demanderait des années, voire des décennies.
Or, un groupe de recherche, groupe sur lequel je serai obligé de rester des
plus vagues, vous comprendrez pourquoi, nous a un jour contactés, affirmant
avoir mis au point le voyage instantané par transmetteur de matière. Ce groupe,
que j’appellerai Lambda, convaincu par la fiabilité de nos produits et par
notre réputation de discrétion absolue, nous concéda tout ce qui concernait l’aspect
communication longue distance de ses expériences. Expériences qui avancèrent
bon train. Le Groupe Lambda alla-t-il trop vite en besogne, certaines étapes
intermédiaires furent-elles brûlées inconsidérément ?


— Toujours est-il qu’un homme fut expédié vers le Grand
Nuage de Magellan. Par transmetteur de matière.


— Comment avez-vous deviné, monsieur Zanazabar ? C’est
de la sorcellerie !


— Il est vrai que je suis sorcier. Mais en l’occurrence,
je n’ai effectué qu’une simple déduction.


Son rire aurait pu paraître vexant Sinz l’ignora et
poursuivit :


— Certes, le retour de l’homme n’était pas entièrement
assuré, toutes les tentatives antérieures n’ayant pas été couronnées de succès.
Il n’empêche, avec un homme à bord de l’engin expérimental, un homme
susceptible de prendre des initiatives, un homme capable de réagir en cas de
pépin, le Groupe Lambda semblait relativement sûr de son coup. On trouva un
volontaire auquel on promit monts et merveilles en cas de réussite.


— Et le bonhomme fut expédié. Et le bonhomme s’est
perdu quelque part dans l’immensité intergalactique. Il aurait très bien pu
griller au cœur d’un soleil ou d’une nova. Les erreurs d’appréciation sont si
vite arrivées.


— Griller au cœur d’une nova ? Cela aurait mieux
valu pour lui ! Le cobaye s’est matérialisé bien au-delà du Grand Nuage de
Magellan, à une distance quasi inimaginable, dans un vide qui devrait être franchement
hallucinant. Et son engin a refusé de revenir à son point de départ.


— Je connais effectivement des positions plus
confortables !


— Voyons, chamane, intervins-je. N’interrompez pas sans
cesse M. Sinz !


Lequel acheva, sans se démonter.


— Le cobaye a été perdu il y a dix ans de cela. Oh !
ça n’a pas empêché le Groupe Lambda de poursuivre ses recherches
confidentielles. Un autre humain devait être expédié vers Tailleurs dans moins
de deux mois. Et voilà que nous avons reçu un message du premier cobaye. Un
message sur réseau Birne, recevable que par deux terminaux seulement, un ici, un
dans les locaux du Groupe Lambda, où qu’ils se trouvent. Un message vraiment
pitoyable, à arracher des larmes à une pierre. Un message où le malheureux
naufragé de l’espace donnait sa position approximative. Or, là où il s’est
rematérialisé, il est impossible d’aller le rechercher par des moyens
classiques !


Sinz se tut. Je respectai son silence quelques longues
secondes. Puis je crus conclure cette triste histoire :


— Depuis l’homme a dû périr, faute de réserves
alimentaires ou en oxygène.


— Oh non ! Compte tenu de la taille de l’engin
expédié et de ses équipements, l’homme pourrait tenir des siècles ! À mon
avis, il a dû se suicider depuis longtemps.


— Admettons. Son message est donc arrivé chez vous
juste avant les premières disparitions, n’est-ce pas ?


— Oui, et d’autres messages ont suivi. Beaucoup d’autres.
Tous d’un désespoir absolu. Nous attendons l’ultime information, celle nous
annonçant un suicide imminent.


— Je croyais que tout le réseau Birne était tombé en
rideau.


— Les seuls messages qui nous parviennent encore sont
ceux du cobaye du Groupe Lambda. Et nous sommes incapables de comprendre
pourquoi !


Je n’avais jamais cru ni aux coïncidences ni au hasard objectif.
Il y avait là un fort beau rapport de cause à effet ou je ne m’y entendais plus
en matière d’investigation ! Je commençai à entrevoir un début de solution
au mystère.


— Ce cobaye, il s’appelait comment ?


— Nous n’avons jamais utilisé que son seul code : PAV.


— PAV ?


— Oui, pour : Petit Astronaute Vert. Il devait
sans doute s’agir d’une blague à usage interne, d’une « private joke »
comme disaient les Anglo-Saxons.


Quand nous fûmes bien certains que Sinz nous avait révélé
tout ce qu’il savait sur cette histoire de transmetteur de matière et de cobaye
égaré à des centaines de milliers d’années-lumière, nous primes congé :


— Non, non, déclara Zanazabar, les messages du Petit
Astronaute Vert risquent de nous peser sur l’estomac, nous ne tenons pas à les
lire, très peu pour nous, nous ne sommes pas masochistes ! Mais plutôt
pressés d’en finir. Comme je l’ai déjà expliqué à mon ami Piotr, il y a une
aménorrhée, une toxémie gravidique, deux psoriasis et un ongle incarné qui m’attendent
dans ma tribu. Mon absence ne peut durer trop longtemps.


Sinz nous conduisit devant une Salle d’Images remplie de
volutes bleuâtres.


— Pas de provisions de bouche ? Pas de réserve d’eau
pure ?


— N’ayez crainte, monsieur Sinz, nous trouverons ce qu’il
nous faut sur place !


— Et vous reviendrez ?


— Avec tous les disparus ! Ça fera du monde !


— Vous nous raconterez ?


— Raconter quoi ? Comment c’est là-bas ? Et
comment ce fut créé ? Y a pas de danger ! Nous aussi nous aimons les
cachotteries.


Zanazabar et moi, nous avançâmes résolument. Le brouillard
nous engloutit instantanément. Et si Gilbert Sinz nous cria « Bonne chance ! »,
nous ne l’entendîmes pas.










CHAPITRE VII


Le commissaire-priseur Bart Crew s’extirpa d’un horrible
cauchemar pour plonger incontinent dans un autre, tout aussi épouvantable. Vraiment,
il ne gagna rien au change !


Dans son sommeil agité, il avait revécu le dernier des
programmes proposés par AVAR. Il avait réendossé l’enveloppe maigrelette de
Nicéphore Phokas. Il avait revu l’attaque du stuka, il avait réentendu le tir
de barrage des orgues de Staline. Il avait hurlé « THEOPHANO 960 ! THEOPHANO
960 ! » encore et encore. Sans résultat. Alors les portes de Khandak
s’étaient ouvertes et une horde de gorilles bleus à quatre bras s’était
précipitée dans la plaine côtière. Trahison ! Son lieutenant Jean
Tzimiskès s’était placé, avec son cheval cracheur de feu, à la tête des
créatures monstrueuses. Tzismiskès avait hurlé : « C’est moi, désormais,
qui baiserai la belle Theophano ! Moi seul ! Et tout en la baisant, je
me repasserai tes hurlements de douleur. Car ils seront enregistrés, quand les
gorilles te boufferont vivant ! »


Toute l’armée de Nicéphore refluait vers les vaisseaux, mais
déjà ceux-ci brûlaient. Une escadre musulmane les arrosait de feu grégeois. Nouvelle
trahison ! Qui avait livré à l’ennemi la recette de cette arme redoutable ?
Qui, sinon Tzimiskès le félon ?


Les gorilles encerclèrent Nicéphore qui vida les étriers
quand son cheval se cabra brutalement. Le valeureux général enfouit son visage
dans le sable, pleurant comme un enfant.


Il ne contrôla plus ses sphincters et sentit sur sa nuque le
souffle chaud des bêtes en furie.


Et Bart Crew changea de cauchemar. Tempes bourdonnantes, bouche
sèche, cœur battant la chamade, il émergea dans le ventre d’une sombre caverne
au bord d’un lac de bitume. Un albinos le secouait par les épaules.


— Blanche-… Neige ?


— Ouais, murmura l’albinos. J’suis obligé de te
réveiller. Tu gueulais comme un damné : THEOPHANO 960 ! THEOPHANO 960 !
Faudra que tu m’expliques ce que signifie cette formule.


— Trop… trop long à te raconter. Et puis, je ne sais si
tu pourrais comprendre.


— Tu te fiches de moi ? Tu me prends vraiment pour…


Il s’interrompit, car il venait de percevoir un bruit d’éboulis,
à l’entrée de la caverne, là où elle communiquait avec le dernier niveau d’un
ancien parking souterrain. Dans la lumière chiche dispensée par quelques
trouées donnant sur l’extérieur, apparut Rétro-Fusée, le métis borgne. Il avait
fait le guet depuis plus d’une heure et s’en revenait précipitamment, escaladant
et dégringolant des monceaux de gravats.


— Pas le temps de discuter ici, les gars ! Faut
déguerpir dare-dare !


— Les Vaudous rappliquent ? demanda Blanche-Neige.


— Surprise ! Ce ne sont pas les Vaudous qui
ramènent leur fraise, mais les Vikings.


— Les Vikings ? Qu’est-ce qu’ils viennent faire
par ici ?


— À ton avis ? Ils font comme les Vaudous. Eux
aussi cherchent notre protégé, l’as des as, le seigneur du jeu vidéo, l’indiscutable
champion catégorie Prince-Démon de Tau Ceti !


Crew, qui s’était péniblement relevé de sa couche de
chiffons amoncelés, massait ses membres ankylosés. Rétro-Fusée poursuivait :


— À la tête des Vikings, il y a une femme. Et pas le
genre hommasse ou virago, mais plutôt super-poulette dont je ferais bien mon
ordinaire. Enfin, autant que j’ai pu en juger, car je n’ai pas attendu qu’elle
approche trop près.


— Une femme à la tête de ces brutes épaisses ? C’est
nouveau, ça !


— Tout à fait nouveau ! Et, j’en suis sûr, je ne l’ai
jamais vue auparavant, je n’en ai jamais entendu parler. Le plus fort, c’est qu’elle
a l’air vraiment de commander. Les Vikings lui obéissent comme des toutous bien
dressés.


— On aura tout vu !


— Tu l’as dit ! Depuis l’arrivée de notre as des
as, il y a quelque chose de pourri au royaume de Gradlinza.


— Donc, on ne moisit pas ici, on remballe nos petites
affaires et on change d’air !


Ils empaquetèrent leurs effets dans des havresacs aux
coutures craquantes. Crew pesta quand les bretelles du sac à dos cisaillèrent
ses épaules et quand le poids de sa charge ralluma une vieille douleur au creux
de ses reins :


— Marre ! J’en ai marre de fuir ! Et si l’on
attendait ces Vikings, tout simplement, histoire de causer, de savoir ce qu’ils
nous veulent exactement ?


Il reçut une violente bourrade pour seule réponse. Bien
obligé, étroitement encadré, il avança donc, se tordant les chevilles dans la
pénombre, soufflant et ahanant dans les montées, grommelant et dérapant dans
les descentes traîtresses. Plus d’une heure, ils progressèrent au petit bonheur
la chance, empruntant des escalators définitivement immobilisés, filant le plus
vite possible au travers des puits de lumière ou d’aération, crapahutant sur
des collines d’immondices, revenant souvent sur leurs pas quand le passage
était irrémédiablement bouché, évitant toujours de se retrouver à la surface. Ils
s’arrêtaient quelquefois, tendant l’oreille, mais ils ne percevaient rien, sinon
le couinement de quelque bestiole qu’ils venaient de déranger. Des stations de
métro fantômes, lugubres dans l’éclairage de leurs seules veilleuses, succédaient
à des égouts nauséabonds où clapotait une sanie épaisse. Des galeries
marchandes pillées depuis longtemps permettaient d’accéder à des salles de
conférence aux banquettes crevées ou à demi brûlées, et, sous des dômes aux
vitres brisées, des panneaux d’orientation, accrochés souvent par une seule vis
rouillée à des tiges tordues, indiquaient des directions impossibles à suivre, le
haut et le bas, le Ciel et l’Enfer, et les inscriptions péniblement lues n’éveillaient
aucun souvenir dans la mémoire des trois fuyards : Chatelet-Les-Halles, Tien
an Men, Unter den Linden, Rockefeller Center, Plaza Mayor… Et pas l’ombre d’un
Techno en vue, comme si ces derniers n’étaient qu’une légende, comme si leur
territoire devait toujours rester un no man’s land commode, un refuge pour les
fugitifs venus des autres concessions, ou un admirable terrain de chasse, le
lieu rêvé pour la traque et l’hallali.


Après avoir monté un long escalier métallique en colimaçon, Crew,
Blanche-Neige et Rétro-Fusée aboutirent à une plate-forme d’observation donnant
sur l’extérieur. Le paysage à l’entour se résumait à un fouillis de bunkers et
de tranchées, de casemates et de chevaux de frise, d’immeubles détruits, de
trous d’obus et de voies défoncées. En pleine floraison jaune et bleue, une
herbe folle s’insinuait partout, profitant de la moindre zébrure dans le béton,
du moindre décollement de macadam. Elle dessinait des hiéroglyphes au sens
mystérieux, ou se disposait en tapis-patchworks qui ne manquaient pas d’un
certain esthétisme.


— On s’est sacrément battu par ici, commenta l’albinos.


— Ouais, approuva, le borgne, bien des cadavres ont
nourri le sol et l’herbe profite de cet engrais de choix.


— N’empêche, je préfère l’air libre, se plaignait Crew.
On ne risque pas de recevoir sur le crâne un éboulement de voûte, ou de tomber
dans un puits dissimulé ou de…


Il n’acheva pas. Il venait d’apercevoir la colonne viking.


Elle avait surgi de derrière une longue levée de terre semée
de poutrelles d’acier antichar. Les armes des guerriers reluisaient au soleil, haches
à double tranchant et boucliers ronds. Les casques cornus alternaient avec les
charges que des porteurs maintenaient en équilibre sur leur tête. Aucun chariot,
en effet, n’aurait pu circuler sur un terrain aussi chaotique. En tête de la
colonne, une femme avançait d’un pas décidé. Elle était somptueusement vêtue, comme
si elle se rendait à une réception très officielle et très princière : les
fils d’or de son manteau d’apparat, les perles de son diadème et les gemmes de
son collier à multiples rangées entrecroisaient des feux aveuglants.


Crew bégayait :


— Mais… mais… mais… ce n’est pas possible…


Rétro-Fusée se méprit.


— Une chouette nana comme ça commandant de farouches
Vikings plus connus pour leur misogynie que pour leur galanterie, effectivement,
ça ne paraît pas possible. Et pourtant…


— Ce n’est pas ça. Cette femme… je la connais. Je la
connais même très bien !


L’albinos et le borgne se récrièrent :


— Tu délires !


— Tu t’es trop esquinté les yeux sur ta console vidéo !


— Si si ! je vous assure, insista Crew, je la
connais, elle s’appelle Theophano. Dans un autre lieu, à une autre époque, j’ai
même été marié avec elle.


Blanche-Neige et Rétro-Fusée s’entre-regardèrent, incrédules
et balançant. Le premier demanda enfin :


— Plus que les Vikings, c’est elle qui te recherche, n’est-ce
pas ? Elle te veut quoi ? Du bien ou du mal ? Votre séparation, elle
s’est passée comment ? J’espère que tu n’as pas joué les goujats, que tous
les torts ne sont pas de ton côté.


Crew ne prit pas la peine de lui répondre. Déjà il s’était
engagé plus avant sur la plate-forme panoramique, déjà il avait passé une jambe
par-dessus la rambarde et empoigné le haut d’une échelle métallique de secours.
Blanche-Neige lui agrippa l’avant-bras :


— Pas si vite ! Je n’ai pas envie de me jeter dans
la gueule du loup ! Faut qu’on réfléchisse ! Faut que tu nous
expliques avant qu’on prenne une décision en commun !


— Trop tard ! s’écria Rétro-Fusée. Ils nous ont
vus.


Crew se dégagea d’un mouvement brusque qui surprit l’albinos.
Il descendit l’échelle à une allure record, manquant plusieurs fois des
échelons et se rattrapant in extremis avant la chute fatale. Arrivé au sol, il
se libéra de son sac à dos pour courir plus vite et se précipita vers les
guerriers qui se déployaient entre lui et leur souveraine.


— Theophano ! Theophano ! braillait Crew. C’est
moi Nicéphore ! Nicéphore Phokas ! J’ai beaucoup changé physiquement,
mais c’est bien moi !


Blanche-Neige et Rétro-Fusée étaient restés sur la
plateforme, attendant la suite des événements, mais prêts à rebrousser
précipitamment chemin pour retrouver la sécurité du labyrinthe souterrain. Et
tant pis s’ils devaient faillir à leur mission ! Tant pis s’ils devaient
laisser leur protégé tomber entre les mains des redoutables Vikings. Désormais,
ne comptait plus que leur propre peau.


Un géant à barbe blonde se détacha du déploiement des
guerriers et intercepta le commissaire-priseur.


— Pas si vite !


Sa poigne était d’acier. Comme la lueur de ses yeux étrécis.


— Comment peux-tu connaître notre nouvelle reine, la
divine Theophano descendue du Walhalla pour conduire les Vikings vers d’éclatantes
victoires ? Car toi, tu n’as rien d’un dieu !


— Lâche-le, Harald !


L’ordre de Theophano avait claqué. Le géant obtempéra
aussitôt. Crew pensa : « Si Theophano lui ordonnait de se trancher la
gorge, ce fanatique le ferait sans barguigner ! »


Theophano fendit le rang de ceux qui la protégeaient. La
frange de son long manteau balayait le sol, soulevant une fine poussière. Crew
reconnut le manteau. Theophano avait toujours voulu surpasser en magnificence
toutes les impératrices qui l’avaient précédée. Notamment Theodora, femme de
Justinien 1er, qui avait glorieusement régné sur Byzance au VIe
siècle. Sur une des célèbres mosaïques ornant l’église de Saint-Vital à Ravenne,
en Italie, Theodora avait été immortalisée portant ses plus fabuleux bijoux et
son manteau le plus somptueux, tout tissé de soie et d’or, et dont le bas s’ornait
de la scène de l’Adoration des Rois Mages. Jalouse, Theophano s’était fait
confectionner un manteau plus prestigieux encore, et, à l’Adoration des Rois
Mages, elle avait fait ajouter quantité d’autres scènes, le Sacrifice d’Abraham,
le Déluge ou la Résurrection des Morts.


La voix de Theophano résonna, haute et claire :


— Tu n’es pas Nicéphore Phokas ! Ou plutôt, tu ne
l’es plus ! Tu es redevenu Bart Crew, commissaire-priseur de la
Confédération du Septuor, piégé en un univers de cauchemar.


La mâchoire de Crew s’en décrocha. Il bafouilla :


— Théo… Theophano, comment… comment… sais-tu…


L’impératrice se retourna vers Harald et ses guerriers :


— C’est bien l’homme que nous recherchions. Protégé des
Colors et haï des Vaudous. J’ai besoin de m’entretenir avec lui. En tête à tête.
Nous allons donc nous installer ici même. Harald prendra toutes les
dispositions pour assurer notre sécurité.


— Et mes… mes amis… Blanche-Neige et Rétro-Fusée.


— Ils peuvent nous rejoindre sans danger. Il ne leur
sera fait aucun mal.


Les porteurs déposèrent leurs lourdes charges. Prestement, une
tente circulaire fut dressée et confortablement aménagée : tapis moelleux,
coffres ouvragés, table basse supportant des boissons rafraîchissantes et des
mets délicats, double banquette-lit, coussins de prix et ventilateur-chasse-mouches
actionné de l’extérieur.


Theophano retira son manteau qu’elle déposa sur un coffre. De
même elle retira son diadème et son lourd collier. Elle apparut en pantalon
bouffant, extrêmement léger, et en corsage de dentelle tellement transparent qu’il
dévoilait plus qu’il ne cachait. Crew sentit sa gorge se resserrer et le rouge
de la confusion envahir ses joues.


— M’expliqueras-tu, Theophano…


— Car tu n’as pas encore deviné ! Mon pauvre ami !
Sorti des antiquités terriennes, tu as toujours manqué de perspicacité. Allons !
Étends-toi sur une banquette, sers-toi à boire et grignote quelques amuse-gueule
pendant que je vais te raconter ma petite histoire. D’abord, je ne suis pas
vraiment l’impératrice Theophano. Avant d’endosser ce charmant costume de chair
et de sang, j’en possédais un autre, tout aussi désirable. Ma véritable
identité ? Oh ! tu la connais fort bien, nous sommes des amis de
longue date.


Tout en parlant, elle s’était langoureusement allongée, avait
saisi une aiguière d’argent et s’était servi un vin blanc pétillant, une denrée
certainement rarissime en cet univers. Elle se tut pour humer le fin bouquet
qui s’échappait de son verre de cristal. Bart Crew en profita :


— Nous sommes des amis de longue date ? Des amis
intimes ?


— Intimes, nous le fûmes un temps.


— Ton vrai nom, Theophano, dis-le-moi tout de suite. Je
n’ai pas envie de jouer aux devinettes.


— Je ne suis pas Theophano, impératrice de Byzance, mais
bien Eva Inini, également impératrice, mais dans un autre monde, régnant sur la
plus florissante et la plus lucrative des entreprises. Mon rayon ? Les
cliniques de jouvence, les soins régénérants et autres cosmétiques miracles !


— Eva ?! (Crew n’avait pu s’empêcher de crier.) Mais
comment est-ce possible ? Quoique, depuis plusieurs jours, je ne devrais
plus m’étonner de rien !


Dans l’univers originel de Bart Crew, qui ne connaissait les
instituts de beauté Eva Inini, les lignes de soin Eva Inini, les centres de
recherche Eva Inini ? Ah ! Eva Inini, la reine du lifting sans trace
et de la chirurgie esthétique pour toutes les bourses, la diva du peeling
microlasérisé et de la dermabrasion sans dépigmentation, la number one
du collagène de synthèse et des fils polyglycoliques antirides, Eva Inini, capable
de transformer un Quasimodo des bas-fonds en un Apollon du Belvédère, de
métamorphoser une fée Carabosse en une Vénus callipyge ! Depuis des
décennies, ses laboratoires farfouillaient dans l’ADN et tripatouillaient les
bases azotées, testant tous les gènes capables d’enrayer la division cellulaire,
principale responsable de la sénescence. Depuis la fameuse découverte du P53, molécule
bloquant la multiplication de certaines cellules potentiellement cancéreuses, toute
une cartographie des « gènes d’immortalité » avait été dressée, cartographie
fluctuante à « x » variables, car selon l’âge, le caractère, l’environnement
ou le style de vie de tel ou tel individu, trop de gènes pouvaient brutalement
changer de fonction, sans prévenir, accomplissant des tâches absolument
contraires à celles qu’ils effectuaient jusque-là ! Dans ces délicates
recherches, une prudence extrême était de mise. Mais les centres de beauté et
de régénérescence Eva Inini avaient toujours montré autant de circonspection
que de flair dans le petit jeu des manipulations génétiques. Ils avaient
également su contrer les foudres de bien des Églises, notamment monothéistes, hostiles
à ce que la jeunesse fût artificiellement prolongée trop avant. L’espérance de
vie des hommes approchait des 160 ans, dont 140 à 150 d’activité soutenue ?
Il était déjà indécent, voire quasi blasphématoire, que la longévité actuelle
approchât celle des Patriarches de la Bible. Mais que cette espérance de vie s’agrémentât
de la possession d’un corps longtemps jeune et désirable, excitant toutes les
tentations, incitant à tous les plaisirs défendus, émoustillant les
imaginations les plus perverses, voilà qui était trop fort ! Voilà qui
risquait de favoriser le triomphe du diable à travers toute la galaxie ! Les
instituts Eva Inini engagèrent donc des experts en théologie capables de faire
pièce aux arguments des religieux les plus virulents.


Bart Crew fut le client d’Eva Inini, pour des cures de
revitalisation dont il ne put que se féliciter. Eva Inini fut la cliente de
Bart Crew, acquérant, pour des sommes finalement modiques, quelques magnifiques
pièces archéologiques qui agrémentèrent le décor de plusieurs de ses instituts
de beauté.


Bart Crew et Eva Inini furent amants. Un temps. Ils se
lassèrent mais restèrent bons amis. Ils ne manquèrent jamais, de loin en loin, de
se donner de leurs nouvelles.


C’est Bart Crew qui vanta à Eva l’excellence des produits
Autres Vies Autres Rêves, supérieurs à tout ce que l’on pouvait trouver sur le
marché. Il l’allécha et finit par la convaincre, lui révélant que les
existences de rechange au catalogue de cette société dépendant de Birne étaient
réservées à une élite fortunée, et au caractère bien trempé, car AVAR, sous
couvert de vérité historique, n’hésitait pas à proposer des séquences de sexe
ou de violence hyperréalistes. Mais, chut ! il fallait rester discret sur
ce point. Certaines Églises, en effet…


— Oui, j’ai testé le programme Theophano 960. Une
réussite, vraiment.


— Si nous sortons de cet univers de fous, je te jure qu’ils
vont m’entendre chez AVAR. Le programme Theophano 960, c’est moi qui l’avais commandé.
Il m’avait été certifié que j’en garderais l’usage exclusif aussi longtemps que
je le souhaiterais. Que personne d’autre ne pourrait y accéder sans mon
autorisation expresse.


— J’ai su graisser les bonnes pattes. Et, tu vas rire, j’ai
testé ce programme en même temps que toi. Quand tu baisais la belle Theophano, tu
baisais en fait la non moins belle Eva Inini. Il est vrai que le corps que j’habite
présentement est presque aussi admirablement façonné que celui que j’occupe
habituellement.


— Et je ne me suis douté de rien.


— Tu conviendras que j’ai joué mon rôle avec beaucoup
de conviction, que je fus une amante plus que satisfaisante. Tu admettras que
je n’ai jamais abusé du peu d’initiative accordé par le programme, que je n’ai
jamais cherché à faire craquer le maigre espace de liberté accordé par AVAR.


— Tu as toujours su te montrer d’une extrême prudence, ça
je te le concède ! Mais t’introduire dans le même programme AVAR que moi, et
à mon insu !…


Le dépit l’empêcha de finir sa phrase. Œil exorbité, veines
saillantes aux tempes, lèvres pincées, il était devenu le vivant portrait de la
dignité offensée.


— Quand tu es parti pour reprendre la ville de Khandak
aux Arabes, je t’ai attendu en vain. Aucune nouvelle ne me parvenait de la
Crète. Ce qui ne m’a pas empêché de prendre quelques amants, histoire de passer
le temps. Puis, le cours de l’histoire, je veux dire le déroulement des faits
tel que le rapportent les historiens, s’est considérablement modifié.


— Et tu as compris que quelque chose clochait dans le
programme.


— Toi, tu t’en es sorti une première fois, à temps. Pour
moi, il était trop tard. J’ai eu beau réciter mentalement le code réveil
THEOPHANO 960, THEOPHANO 960, il ne s’est rien passé. J’étais piégée dans cet
univers factice !


Byzance : au-dessus de la Porte d’Or, regardant les
flots du Bras de Saint-Georges, Theophano guette le retour de l’amiral
Nicéphore Phokas. Mais ce ne sont pas les galères rapides de la flotte
impériale qui apparaissent dans le détroit, ni ses lourds drainons, mais bien
les barques monoxyles des Varègues de Kiev. Les Varègues, Vikings venus de la
mythique Hyperborée pour s’installer sur les bords du Dniepr. Des Normands, installés
depuis peu en Sicile, prêtent main-forte à leur frères de Russie, et les
drakkars à tête de dragon croisent sous les murailles de Byzance.


L’assaut est donné. La ville est prise. Presque sans coup
férir. L’élite des troupes chrétiennes se bat ailleurs. Les vainqueurs se
partagent butin et esclaves. L’empereur Romain II est mis à mort. Son épouse
Theophano échoit, par tirage au sort, à Harald le Barbu. Qui s’en félicite. Lui,
le mercenaire héroïque, lui dont le drakkar contourna toute l’Europe pour
assister Kiev et la Sicile dans leur conquête, jamais, dans les brumes du Nord,
il ne connut femme au tempérament plus bouillonnant, à la sensualité plus
féline, à l’imagination plus débridée.


Nicéphore Phokas ne rentre toujours pas. Nicéphore Phokas ne
rentrera jamais. Car en une nuit, le paysage a changé autour de Byzance. Plus
de Bras de Saint-Georges, plus de flots bleus, ni de drakkars aux voiles
fasseyantes. Même les murailles formidables ont disparu. Byzance n’est plus un
tout, mais un quartier. Le quartier d’une autre ville, immense, infinie
peut-être, car aussi loin que porte l’œil, quand on monte sur le dôme de Sainte-Sophie,
on ne voit que constructions, édifices, basiliques nouvelles, nefs inconnues, tours
titanesques. Titanesques, oui, comme celles, toutes du même type, dressées vers
le sud-ouest, imitant la forme d’un hanap élancé.


Affolement des Varègues et des Vikings. Un génie malfaisant
les aura plongés en pleine fantasmagorie, un sorcier vindicatif aura vengé le
sac de la capitale de l’Empire d’Orient. On en vient à soupçonner Theophano qui
a subjugué Harald le Barbu. Posséderait-elle des pouvoirs maléfiques ? On
murmure parmi les vainqueurs, mais Theophano prend les devants. Une nuit, elle
fuit ce qui reste de Byzance, avec Harald et une centaine de ses hommes. Ils se
perdent dans l’ahurissant dédale de ce qui s’appelle maintenant Gradlinza. Puis
ils rencontrent des congénères accueillants dont ils aident à agrandir le fief.
Ils acquièrent des armes nouvelles, prises à des adversaires un tantinet naïfs.
Ils concluent des pactes avec leurs plus proches voisins, les Colors, les
Vaudous, d’autres encore. Les Caritatifs ou les Technos les intriguent. Et ils
apprennent l’arrivée chez les Colors d’un étranger qui serait un as des jeux
vidéo. Les jeux vidéo ? Theophano a expliqué, en gros, de quoi il en
retournait. Les Vikings, de toute façon, ne s’émeuvent plus de rien. Fatalistes,
ils s’en remettent en tout à leur nouvelle maîtresse. Car Theophano ne peut
être qu’un avatar descendu du Walhalla.


— Curieux comme le temps semble se distendre dans cet
univers. Nous avons été piégés presque en même temps, n’est-ce pas, mon petit
Bart ? Et pourtant, tandis que moi je vis ici depuis des semaines, toi, cela
fait moins de quatre jours que tu t’escrimes sur une console vidéo archaïque.


Une console archaïque ? Bart Crew détrompe son
interlocutrice.


— Plus j’approche du but, et plus la technologie de la
console se rapproche de celle que nous connaissons. Et on ne peut plus vraiment
parler de console.


Un ordre est donné à Harald qui, stoïquement, fait le pied
de grue devant la tente, en compagnie de Blanche-Neige et de Rétro-Fusée qui, finalement,
ont décidé de se joindre aux Vikings. Harald apporte le sac à dos tantôt
abandonné et s’éclipse immédiatement. Du sac à dos, le commissaire-priseur
extirpe une petite pyramide aux couleurs changeantes. Il dit :


— Ouverture.


Et les quatre faces triangulaires de la pyramide se séparent
et se couchent. Sur la base carrée, entièrement découverte, danse un petit
lutin à trois dimensions. Il porte un bonnet à clochettes, des hauts-de-chausses
à aiguillettes dorées et des poulaines très médiévales. Il brandit une marotte
et un tambourin. Une double gibbosité gonfle son ventre et son dos. Il demande,
sur un ton un rien sarcastique :


— À quel jeu voulez-vous jouer, maître Bart ?


— Tu le sais bien. Toujours au même. Je n’ai d’ailleurs
pas le choix.


— Exact, maître Bart. Voici donc le Prince-Démon de Tau
Ceti.


Le lutin disparaît dans un déluge de formes géométriques, aussi
variées que colorées. Les formes se modifient, s’organisent tandis qu’une
musique, un brin triomphaliste, retentit. Apparaît le Prince-Démon aux
commandes de son vaisseau spatial profilé en suppositoire, tête pointée vers l’anneau
flamboyant d’une supernova.


Un score s’affiche sur la coque du vaisseau : 3 278 796 224,
chiffre suivi de ce commentaire : Nouveau Record !


— Ah ! j’en ai descendu des monstres visqueux, des
négriers de l’hyperespace et des ET à peau bleue ! Ah ! j’en ai
délivré des princesses court vêtues et souffrant d’hypertrophie mammaire !


— Le but du jeu ? demande Eva-Theophano qui
aimerait tant caresser les pectoraux miniatures du Prince-Démon.


— Je dois retrouver un Petit Astronaute Vert.


— Et tu as une idée de l’endroit où il se trouve ?


— J’ai visité une bonne partie de la galaxie avant de
comprendre. Il est ailleurs. Dans le pire des vides. J’en suis sûr. Peut-être
même bien au-delà du Grand Nuage de Magellan. Et j’ai peur de m’y perdre.


— Peur ? s’exclame Eva-Theophano en riant. Mais ce
n’est qu’un jeu !


— Oh non ! Ce n’est pas qu’un jeu. Là est la clef
de notre délivrance. Ou de notre perte définitive. J’en suis intimement
persuadé. Si tu n’as jamais prié de ta vie, ne te gêne pas pour moi, c’est le
moment. Prie, oui, prie pour que j’ose le grand saut. Et que je le réussisse !










CHAPITRE VIII


Le colonel Arrex arborait une fière moustache, un menton
carré et des yeux bleu acier. Des épaules musculeuses roulaient sous sa
chemisette kaki. Avec un crayon de papier, il tapotait nerveusement un dossier
ouvert sur son bureau.


Le colonel Arrex en imposait tant qu’il ne parlait pas. Car
dès qu’il ouvrait le bec, un léger zozotement réduisait à néant l’aura d’autorité
naturelle qui, jusque-là, avait émané de toute sa personne.


— Vous dites vous appeler Piotr Proudy et Zanazabar. Vous
seriez, l’un, détective privé spécialisé dans les filatures et les disparitions,
l’autre, chamane expert en exorcismes. Curieux métiers ! Vous ne devriez
pas chômer à Gradlinza. En admettant que l’on vous remette un jour en liberté.


Fronçant les sourcils, il relut quelques notes. Sa langue
fourrageait la carie irritante d’une molaire, faisant gonfler et reluire une
joue au-dessus d’un croc de moustache.


— Vous, Piotr Proudy, vous recherchez un dénommé Li
Xueqin, architecte de son état, et vous, Zanazabar, un trio de prêtres vaudou. Votre
sincérité me confond. Car nous avons justement à nous plaindre de ces individus.


« Nous » avait dit le colonel. « Nous »,
c’est-à-dire la Police des Frontières d’une zone supra.


— Comment avez-vous fait pour apparaître soudainement
et sans crier gare au beau milieu d’un territoire supra ? Vos explications
concernant un souterrain dont vous ne retrouveriez plus l’entrée, ou la sortie,
me laissent plus que perplexe.


Vrai, Zanazabar et moi avions manqué d’imagination.


— Li Xueqin a été intercepté alors qu’il tentait de s’introduire
dans la zone dite des Tours. Il était accompagné de plusieurs individus qui se
disaient d’humbles pasteurs venus des marches de l’Est. Les marches de l’Est ?
Nous n’en avions jusque-là jamais entendu parler.


Zanazabar s’impatientait déjà, se tortillant sur sa chaise, tambourinant
sur son couvre-chef d’os qu’il avait momentanément déposé sur ses genoux.


— La zone des Tours jouxte un territoire interdit, dans
lequel personne n’a le droit de pénétrer, et duquel personne, en principe, ne
sort jamais. On le dit infesté de monstres épouvantables. Nous avons la preuve,
désormais, qu’il ne s’agissait pas de vaines légendes.


Li Xueqin et les Namgyals en monstres épouvantables ? J’avais
du mal à le croire. Après un court silence, le colonel Arrex précisa :


— Quelques heures après l’arrestation de Li Xueqin et
de ses compagnons, un dragon a surgi au-dessus des Tours. Un dragon cracheur de
feu. Un dragon apparemment indestructible. Il a avalé tout cru nos missiles les
plus performants. Et conchié nos chars d’assaut !


Zanazabar évita de pouffer.


— Un lien existe, j’en suis intimement persuadé, entre
l’arrivée de Li Xueqin, l’intrusion d’un dragon dans le ciel des Tours et votre
propre débarquement dans ce territoire. Il y a quelques jours déjà, une
patrouille fut attaquée en bordure de la zone interdite par un gorille bleu à
quatre bras, un gorille enragé qu’il a fallu abattre. Puis, ce fut au tour d’un
être hybride, d’un hallucinant croisement entre un diplodocus et un
ornithorynque, si vous voyez ce que cela peut donner. Mes supérieurs m’ont
donné carte blanche pour régler définitivement le problème posé par toutes ces
apparitions intempestives, pour trouver la solution à tous ces mystères. Même
si le cas du dragon est à traiter en priorité.


Ah ! ce léger zozotement du colonel. Il me paraissait
désormais aussi irritant qu’une dent creuse ! Zanazabar n’y tint plus.


— Oui, si je suis expert en exorcismes, colonel Arrex, l’on
m’a également surnommé le Tueur de Dragons. Car j’en ai trucidé, de ces
volatiles pyromanes. Mais je ne travaille jamais pour rien !


Le colonel abandonna le crayon qui n’avait cessé de rouler
entre ses doigts. Il lissa un instant les crocs de sa moustache avant de
répondre, désabusé :


— J’ai connu bien des hâbleurs. Mis au pied du mur, tous
se sont dégonflés. Auriez-vous un marché à me proposer ?


— Donnant donnant : je vous débarrasse du dragon, vous
me conduisez, moi, mon ami et le dénommé Li Xueqin, au trio vaudou, où qu’il se
trouve.


— C’est là que l’affaire se corse. Les prêtres vaudou
ont quitté leur propre zone, à la recherche d’un certain Bart Crew, tombé entre
les pattes de farouches Vikings, eux-mêmes commandés par une femme à la beauté
remarquable, Theophano.


— Ça en fait du monde en goguette.


— Tous se trouvent actuellement dans un territoire
techno apparemment abandonné. L’Empire et ses ennemis héréditaires, les Confeds,
se sont émus, récemment, de tous ces mouvements en bordure de leurs propres
zones de combat. Ils s’en sont ouverts aux autorités supra exigeant des
explications que nous sommes, pour l’instant, incapables de leur fournir.


— Je vous tue votre dragon, insista Zanazabar, vous m’amenez
auprès du trio vaudou et de Bart Crew, et tout rentrera dans l’ordre. Impériaux
et Confeds pourront continuer à s’entre-tuer en rond, sans plus se préoccuper
des supposés mystères régnant dans les zones limitrophes, et, en principe, appartenant
à leur mouvance.


Ah ! si le colonel avait su que je recherchais, plus
précisément, une cochonnerie de chien-nounours télépathe et un Petit Astronaute
Vert, perdu au-delà du Grand Nuage de Magellan, il aurait frisé l’apoplexie !
Pour l’instant, il ne faisait preuve que d’un scepticisme goguenard.


— Et vous vous y prendrez comment, pour éliminer le
dragon ?


— Ça, c’est mon affaire.


— Et une fois le dragon abattu, en admettant que vous
réussissiez cet exploit, vous me promettez qu’aucun autre monstre ne surgira de
la zone interdite ?


— Promis juré, croix de bois croix de fer, si je mens, je
vais en enfer.


Croix de bois croix de fer… ? L’expression sonnait
curieusement dans la bouche d’un chamane.


Le colonel résolut donc de nous faire confiance. Avait-il d’ailleurs
le choix ? Il aboya ses ordres dans un interphone. Surgirent des gardes
aux gueules aussi sinistres que celles de leurs fusils d’assaut. Nous fûmes
conduits hors du bureau, et le talon des bottes claquait sur le carrelage. Nous
empruntâmes un couloir étroit, froid et grossièrement bétonné avant de sortir
du blockhaus du colonel Arrex. La canicule extérieure nous encapuchonna
traîtreusement. Je haletais à la recherche d’un air moins visqueux.


Un transport de troupes blindé attendait sous le soleil, un
half-track constellé d’impacts et d’éraflures diverses. Il arrivait donc aux
engins supra d’essuyer des tirs rageurs ? Nous fûmes « invités »
à emprunter la porte arrière largement ouverte. J’avais haleté ? Désormais
je suffoquais. À l’intérieur, cela puait un mélange de transpiration
ammoniaquée, de cuir en putréfaction, de métal en fusion, de graisse liquéfiée
et de poudre prête à exploser.


Étroitement encadrés, Zanazabar et moi nous nous assîmes sur
des banquettes qui me brûlèrent instantanément les fesses au travers de la
toile, pourtant épaisse, de mon pantalon. Le colonel nous accompagnait. À peine
installé, il épongea son front déjà ruisselant et ses crocs de moustache
dégoulinants avec un mouchoir aussi large qu’un drap de bain.


La porte de métal se referma avec un claquement sec. Le
moteur hoqueta, ronfla, le gasoil mêla sa pestilence à celles qui triomphaient
déjà, les chenillettes dérapèrent quelque peu, et le transport s’ébranla, tressautant
de toutes ses plaques rivetées. Où était-il le confort de ma navette
silencieuse ? Zanazabar regrettait-il l’ivresse de ses voyages astraux ?
En tout cas, s’il était comme moi incommodé jusqu’à la nausée, il n’en laissait
rien paraître.


Je ne sais à quelle allure filait le half-track, mais il
était certain que son pilote conduisait durement. Des embardées soudaines, des
virages pris à angle droit nous envoyaient valdinguer les uns contre les autres.
Des crosses ou des canons de fusils me rentraient dans les côtes, mais, dieu
merci, aucun coup ne partit jamais ! J’eus beau chercher, je ne trouvai
aucune poignée à laquelle me cramponner, aucune sangle pour me retenir. Le
colonel et ses hommes, plus habitués que moi à pareils voyages, savaient prévenir
les coups de frein les plus brutaux, les dérapages les moins contrôlés. La
chaleur monta encore à l’intérieur du blindé transformé en cocotte-minute à l’ancienne.
De mon sinciput dégarni coulaient des filets continus et salés qui dégouttaient
de mes sourcils et du bout de mon nez. Au bout de vingt minutes de tape-cul et
alors que je craignais de finir en une large flaque fumante entre les deux
rangées de banquettes, un appel paniqué fut transmis par l’unique haut-parleur,
un appel en provenance de la cabine de pilotage :


— Le Dragon ! Droit devant.


Le blindé pila sec et tous ses passagers roulèrent cul par-dessus
tête.


— Il va cracher !


Comme le colonel se relevait le premier, prêt à beugler ses
ordres par une membrane caoutchouteuse dissimulée entre deux plaques
graisseuses, une manœuvre désespérée du pilote le renvoya valser, les quatre
fers en l’air. L’engin pencha, se retrouva presque à la verticale, glissa
longuement, buta contre un obstacle, s’immobilisa enfin. Colonel, gardes et
prisonniers se retrouvèrent, entassés et plus ou moins contusionnés, contre la
cloison séparant la cabine de pilotage du reste de l’engin.


— Nous sommes tombés dans un ancien cratère, pleurnicha
une autre voix par le haut-parleur, sans doute celle du copilote ou du mitrailleur
avant. Nous ne voyons plus le dragon. Il était sur la route, nous barrant le
passage.


Hurlement du colonel :


— On quitte ce cercueil roulant !


Nous agrippant aux banquettes, nous grimpâmes jusqu’à la
porte arrière qu’un garde ouvrit d’un grand coup d’épaule. Tous, nous nous
échappâmes en escaladant le reste du cratère, fort pentu, nous écorchant paumes,
coudes et genoux à des cailloux pointus. Parvenus sur le rebord du gigantesque
entonnoir creusé par quelque bombe d’une formidable puissance et au fond duquel
le half-track continuait à soupirer de tous ses échappements, nous pûmes nous
faire une idée plus exacte de notre situation : pas de dragon en vue, mais
nous savions que le pilote n’avait pas rêvé. La route, en grande partie
défoncée, zigzaguait entre des bunkers noircis, souvent éventrés, que
dominaient, incongrues, de multiples tours de tailles diverses mais de forme
identique.


— Li Xueqin et ses compagnons sont enfermés à moins d’un
kilomètre d’ici dans une prison souterraine qu’aucune bombe ni aucun dragon ne
saurait atteindre, me confia le colonel. Haussant le ton et s’adressant à l’ensemble
de ses hommes, gardes, pilotes et mitrailleur avant qui nous avaient rejoints, il
ordonna, et sa voix ne trembla pas :


— On fonce à découvert jusqu’au plus proche blockhaus. Puis,
direction l’objectif, le poste de surveillance M 52, en rasant les murs et en
franchissant les carrefours au pas de course.


Je me ramassai prêt à me précipiter dès que le colonel
aurait hurlé « go ! » ou quelque chose du genre. Je me ravisai
soudainement : le chamane n’était plus parmi nous ! J’avertis
aussitôt le colonel. Qui explosa :


— Ce vieux fou a dû rester dans le half-track où il
tremble de peur !


Zanazabar, trembler de peur ? Je n’arrivais pas à y
croire. Le colonel envoya un garde extirper la mauviette des entrailles d’acier :


— Et il nous promettait d’abattre le dragon ! Ah !
je me doutais bien qu’il n’y avait là que vantardise de matamore sénile !


Matamore sénile ? Et d’abord, Zanazabar n’était pas
aussi vieux que cela. Sans son demi-masque d’os, il ne devait pas paraître
beaucoup plus âgé que le colonel Arrex lui-même.


Se laissant glisser sur le dos et les fesses, tenant ferme
son fusil d’assaut contre sa poitrine, le garde désigné d’office arriva à la
porte grande ouverte du half-track. Il jeta un œil dans les profondeurs de l’engin.
Il cria :


— Personne !


— Ce lâche en a profité pour fuir ! tempêta le
colonel. Si jamais je remets la main sur lui, je vous promets bien que…


Il n’acheva pas. Une ombre soudaine venait de recouvrir
notre cratère. Ombre menaçante, maléfique. Tous nous levâmes la tête, avec un
bel ensemble : le dragon faisait du surplace juste au-dessus de nous, ses
ailes brassant lentement des courants silencieux.


Gloups ! fit ma pomme d’Adam.


— Go ! souffla le colonel.


Effectivement, ce n’était pas le moment d’admirer le céleste
spectacle. Le dragon arborait des écailles flamboyantes, ses ailes mimaient le
gonflement gracieux des voiles des antiques trois-mâts ? Et alors ! Nous
jaillîmes hors du cratère, nous nous arrachâmes à l’ombre immense, courûmes en
plein soleil. Dieu ! qu’elle était loin l’entrée défoncée du plus proche
blockhaus. Nous l’atteignîmes enfin. Pour me retrouver à l’abri, je dus
bousculer, que dis-je ? défoncer le barrage de deux gardes qui, dans leur
précipitation, avaient bloqué l’étroite ouverture de leurs carrures d’athlètes
gonflés aux anabolisants. Le colonel entra le dernier. Il avait couru au petit
trot, laissant tous ses hommes passer devant lui. Vrai ! Il ne manquait
pas d’un certain panache !


Ceux qui étaient armés se précipitèrent vers les deux minces
meurtrières, le colonel resta près de l’entrée, le pilote, son copilote et
moi-même nous lançâmes à la recherche d’un quelconque escalier qui nous aurait
permis de filer vers les entrailles de la terre, loin de cette abomination qui
jouait au planeur, et qui, en sadique consommé, allait prendre tout son temps
avant d’attaquer. Las ! dans la pénombre, nous ne découvrîmes aucune
trappe, aucune béance qui nous aurait permis de nous échapper.


Un long ronflement se fit entendre, suivi tout aussitôt d’une
formidable déflagration. Après quelques secondes, des débris métalliques
rebondirent sur notre toit de béton armé.


— Le dragon vient d’arroser notre transport de troupes
qui a explosé, commenta laconiquement le colonel.


— Notre casemate, pleurnicha le copilote, elle ne va
pas résister longtemps.


— Vaudrait mieux que chacun tente sa chance, suggéra un
garde. On file tous ensemble et on s’égaille dans la nature.


— Ouais, approuva un autre. Et on se retrouve au point
M 52.


Le colonel ne répondit rien. De la poche avant de sa vareuse,
il avait tiré une paire de jumelles ultraplates. Un instant, il fit jouer la
molette de réglage et s’absorba dans la contemplation de ce qui se passait dans
le ciel. Personne n’osait s’approcher de l’entrée où se tenait l’officier
supérieur, bien campé sur ses jambes écartées, image vivante de l’autorité et
du courage inébranlables. Des meurtrières, on n’avait qu’une vue trop
restreinte.


— Eh bien, colonel ? demandai-je enfin.


Ce dernier daigna répondre :


— L’attention du dragon est momentanément détournée. Nous
venons de trouver un allié inattendu.


— Un allié ?


— Oui, un aigle qui a entrepris d’agacer notre ennemi.


J’avais déjà compris. Zanazabar… serait-il possible que… ?


Je me précipitai vers l’entrée pour regarder par-dessus l’épaule
du colonel. Là-bas, très haut, filant entre les tours vertigineuses, un aigle à
cul blanc virevoltait autour de la bête apocalyptique. Cul blanc… ?


— Il ne s’agit pas d’un aigle, colonel, mais d’un
pygargue. Il fut autrefois le symbole des États-Unis d’Amérique.


— Pygargue… ? répéta le colonel. Ce nom ne me dit
rien. Et je n’ai jamais entendu parler des États-Unis d’Amérique. En quel coin
de Gradlinza se cachait donc cette fédération ?


Me revinrent en mémoire les paroles du chamane :


« Mon animal totem est le pygargue à cul blanc. J’ai
tant et tant de fois volé dans les courants ascendants, j’ai tant et tant de
fois plané haut au-dessus des vallées et des mers et des déserts… »


Il s’était donc métamorphosé. Ou, en esprit, il avait
pénétré la mince cervelle d’un rapace qu’il avait attiré jusqu’ici. À moins qu’il
ne l’eût créé ex nihilo… On pouvait s’attendre à tout de cet homme-médecine
volontairement fourvoyé dans le monde des images enragées.


J’assistai alors aux principales péripéties d’un incroyable
combat.


L’aigle prenait bien garde à ne jamais se trouver « sous
le feu » du dragon. Il se glissait sous son ventre, lui piquetait la queue,
lui griffait le dos, mais jamais il ne musardait près de son museau. Le monstre
agacé tentait toutes sortes de manœuvres : chandelles soudaines qui le
projetaient en plein ciel, loopings aux courbes parfaites, piqués quasi
suicidaires, et le dragon redressait au ras du sol, et ses passages éclair
soulevaient des nuages de poussière. Même si jamais le pygargue ne se laissait
surprendre par ces incessants enchaînements de figures aériennes, je ne voyais
pourtant pas comment il pourrait réussir à terrasser une proie cent fois plus
grosse que lui ! Voulait-il la pousser à une fausse manœuvre, genre
écrasement au sol suite à un piqué trop prolongé ou télescopage avec une tour à
la sortie d’une vrille mal maîtrisée ? Le dragon changea de tactique, il
mêla les contorsions à la haute voltige. Il baissait la tête et soufflait des
jets fumants qui lui léchaient le bréchet (car pour soutenir leurs ailes
formidables, les dragons, comme tous les volatiles, possèdent un bréchet
également formidable), il imprimait à son cou une torsion de 180 degrés, et sur
son dos rejaillissaient les étincelles et les flammèches. Le pygargue s’écartait
au dernier moment et le souffle dévastateur lui brûla quelques rémiges de l’aile
droite et roussit quelques écailles de sa patte gauche.


De temps en temps, le colonel me prêtait ses jumelles :
je n’en suivais que mieux les stupéfiantes acrobaties. Combien de temps durèrent-elles ?
Un quart d’heure, plus encore ? Et le dragon ne se fatiguait pas. Le feu
de ses poumons ne s’épuisait pas. Aucun de ses muscles ne se tétanisait. Aucune
de ses ailes ne flanchait lors des manœuvres les plus audacieuses. Sa queue
elle-même fouettait constamment les airs, autre danger pour le pygargue. Qui
entreprit soudainement de changer de tactique.


Alors que le dragon amorçait une courbe immense autour d’un
rassemblement plus compact d’une vingtaine de tours, le rapace, placé juste
devant l’aile gauche de son ennemi, accéléra son vol tout en se déportant vers
la droite. Ses serres agrippèrent l’arcade sourcilière qui se présenta.


— Bien joué ! s’exclama le colonel qui ne perdait
rien du spectacle.


C’est alors, et alors seulement, que je constatai combien la
face épouvantable du monstre ressemblait au demi-masque dont se coiffait
Zanazabar : cornes en forme de pont, orbites démesurées, mâchoire
inférieure quasi absente.


Me revinrent en mémoire d’autres paroles du chamane :
« Je ne désespère pas de me procurer un vrai crâne, qu’il disait. Dix fois
plus grand que celui-ci. Quand j’aurai tué le dragon qui a surgi du lac d’Annecy. »
Il était donc bien doué de double vue, le chamane de la tribu des Namgyals, ses
vaticinations se révélaient exactes. Excepté sur un point : le crâne du
dragon s’avérait cent fois plus grand que celui confectionné avec des morceaux
d’ivoire admirablement soudés.


— Arrache sa paupière et, ensuite, crève-lui l’œil !


Le colonel n’avait pu s’empêcher de hurler.


Le pygargue n’eut même pas besoin d’arracher la lourde
paupière : déjà son bec avait plongé dans la prunelle démesurée. Déjà il
la fouaillait, remuant la cornée et le cristallin, barattant le corps vitré, s’enfonçant
profondément à la recherche du nerf optique, touillage d’horreur, tambouille d’enfer.
Le hurlement de la bête blessée fut interminable, insoutenable. Tout le ciel s’obscurcit
des fumées expulsées par les poumons de feu.


L’impeccable ballet devint une suite d’errements chaotiques.
Le dragon se racla le ventre sur un bunker plus élevé que les autres, puis
heurta une tour d’une aile pas assez tôt repliée. La moitié de la tour se
désintégra, tandis que la queue démesurée en décapitait une autre.


Après avoir transformé un œil en une bouillie innommable, le
pygargue sauta d’une arcade sourcilière à l’autre. Le dragon ferma sa paupière
à temps et il entama un looping désespéré.


— Reculez-vous ! Vite !


Fasciné par le spectacle, j’avais effectué quelques pas hors
de la casemate. J’avais perçu sans le comprendre le cri du colonel. Qui me tira
alors violemment par la manche et me fit regagner l’obscurité de l’abri.


Dehors, le dragon acheva son looping par un piqué. Le
pygargue était toujours accroché au-dessus de son deuxième œil ? Eh bien, ils
mourraient tous deux, en un crash proprement explosif !


Le dragon ne dut pas s’écraser bien loin de notre blockhaus.
Le colonel Arrex eut encore le temps de beugler :


— Tout le monde à plat ventre !


Et ce fut la fin du monde. L’impact nous souleva du sol, un
mur de béton fut enfoncé, une partie du toit s’écroula, et nous fûmes avalés
par la fournaise.


Ce fut Zanazabar qui me dégagea. Dieu merci, je n’avais rien
de brisé, je ne souffrais que de contusions et d’hématomes multiples, ainsi que
de brûlures superficielles. Et si je me sentais complètement moulu, tout le
monde n’avait pas eu cette chance. Trois des gardes étaient morts, le pilote et
le copilote du transport de troupes étaient trop mal en point pour pouvoir se
déplacer. Après avoir administré les premiers soins d’urgence, Zanazabar s’adressa
au colonel, lequel n’avait à se plaindre que d’une épaule luxée :


— Alors, on y va, au poste de surveillance M 52 ? Ne
serait-ce que pour chercher du secours.


Assis dans la poussière, le colonel demanda en grimaçant :


— Où étiez-vous passé pendant le combat entre l’aigle
et le dragon ?


Ainsi il se refusait à comprendre. Ou il attendait que l’impossible
lui fût confirmé.


— Je vous ai dit que j’abattrais le dragon. J’ai tenu
parole.


— Mais c’est un aigle qui…


Le colonel n’acheva pas. Sans sa luxation, il aurait bien
haussé les deux épaules. Car quoi, seul le résultat comptait : la bête
était morte. Même si le prix à payer, hélas ! s’avérait bien lourd. Je
constatai :


— Toi aussi tu souffres de brûlures, chamane.


— Peuh ! répliqua-t-il dédaigneux. Quelques
cloques au bras droit et au mollet gauche. Pas de quoi fouetter un chat. Quand
notre mission se sera heureusement achevée, quand j’aurai regagné mon univers d’origine,
je trouverai les simples qui, judicieusement appliqués, transformeront
instantanément ces broutilles en souvenirs.


Le colonel releva-t-il cette curieuse expression, « univers
d’origine » ? En tout cas, il n’en laissa rien paraître.


Bras droit et mollet gauche brûlés… ? Je réagis enfin, me
rappelant les blessures infligées au pygargue par le souffle du dragon : quelques
rémiges noircies à l’aile droite, quelques écailles roussies à la patte gauche.


— Je n’ai lâché l’arcade du dragon qu’au dernier moment,
expliqua encore le chamane, juste avant qu’il ne s’écrase. Ben tiens ! Je
voulais être sûr qu’il n’aurait pas le temps de redresser. J’ai filé dans un
trou que j’avais repéré depuis un moment. Que j’avais repéré… avec mon œil d’aigle,
évidemment !


À cinq, nous nous éloignâmes du blockhaus détruit pour
rejoindre le poste M 52, à cinq, c’est-à-dire le colonel, un garde, le
mitrailleur avant du half-track, Zanazabar et moi-même. Nous contournâmes les
restes pitoyables du dragon, os éparpillés, entrailles fumantes, soufflets de
forge à demi calcinés (les poumons, sans aucun doute).


Le poste M 52 fut atteint plus rapidement que je n’avais osé
l’espérer.


Une bonne surprise nous y attendait. Car nous y délivrâmes
non seulement l’architecte Li Xueqin, Delegs et plusieurs membres de la tribu
namgyale, mais également un inspecteur de police nommé Joris Karl Lenternic, qui
avait reçu l’ordre débile de s’engager dans la Salle d’Images du superintendant
Jef Laëdennec. Restait à mettre la main sur Bart Crew et les prêtres vaudou.


Le colonel Arrex tint parole. Il nous prêta un autre
transport de troupes et nous remit des sauf-conduits qui nous permettraient de
traverser de nombreuses zones sans anicroches.


Delegs et les Namgyals ne seraient pas invités pour cette
nouvelle excursion, ainsi en décida Zanazabar. Ils eurent beau protester, rien
n’y fit, le chamane se montra intraitable. Était-ce par ce qu’il savait n’avoir
en face de lui que des doubles, des copies conformes de ceux qu’il avait
abandonnés près d’Annecy, dans un autre continuum ? Et ces copies
conformes, ces clones, étaient-ils condamnés à disparaître définitivement comme
tout l’univers des images enragées ?


Au moment du départ, tandis que je montais avec Li Xueqin et
Lenternic dans un nouvel half-track (et celui-là aussi, sous le plein soleil, puait
la transpiration ammoniaquée, le cuir en putréfaction, le métal en fusion, la
graisse liquéfiée et la poudre prête à exploser), Zanazabar se força à
plaisanter :


— Si un autre dragon devait nous attaquer, j’en fais
mon affaire ! J’ai désormais de solides références en la matière !










CHAPITRE IX


L’impératrice Theophano avait proposé des rafraîchissements
aux loas Cousin Zaka, Baron Samdi et Ezili Freda. Ces derniers s’étaient
empressés d’accepter. Dame ! le soleil cognait en ce milieu d’après-midi, et
pas un souffle de vent ne remuait les détritus pourrissant à la surface de
cette zone techno.


Sous un vélum à l’épaisseur triple, Baron Samdi s’étonnait :


— J’pensais pourtant que nous rencontrerions quelques
difficultés en entrant dans ce territoire.


— Ouais, renchérissait Cousin Zaka, pas un Techno n’a
daigné montrer le bout de son nez. Pourquoi nous faire la gueule ? Est-ce
qu’on pue des pieds ? Ou est-ce que notre peau est trop noire à leur goût ?


— À moins qu’ils ne se soient tous envolés, reprenait
Baron Samdi, ils se sont évaporés sachant qu’arrivait une forte colonne viking
suivie d’une bande vaudou tout aussi déterminée.


Theophano sirotait à petits coups, tout comme Ezili Freda, laissant
les deux hommes discourir. Ils disaient :


— Curieux, quand même : toutes ces installations
autour de nous ont l’air d’avoir été abandonnées il y a belle lurette.


— Ouais, comme si, en fait, il n’y avait jamais eu de
Techno par ici.


— Faudra prévenir les nôtres. Il est rare de pouvoir s’emparer
d’une zone entière sans coup férir.


— Faudra pourtant partager avec les Vikings.


— Et se méfier des appétits des Colors…


— … et des Musmils, des Esséniens, des Tantristes…


— … sans parler des Impériaux et des Confeds…


— … ou des Supra qui risqueraient de nous demander des
comptes.


— Eh oui, faut toujours en référer aux Supra.


— Comme si on ne pouvait pas se débrouiller tout seuls.


Si Ezili Freda et Theophano ne disaient rien, elles se
jaugeaient par-dessus leurs verres. Elles se trouvaient mutuellement belles, trop
belles, rivales potentielles pour dominer des mâles écervelés.


Tout autour se dressait le campement viking, tentes
sommaires entourant celle, beaucoup plus luxueuse, de Theophano et de Bart
Crew/Nicéphore Phokas.


— Dame Theophano, vous ne vous appelez pas vraiment
Theophano, n’est-ce pas ? demanda un peu perfidement Ezili Freda, se
décidant enfin à rompre un trop long silence.


— Je me suis glissée dans un corps d’emprunt, tout
comme vous, Dame Ezili. Venues d’ailleurs, nous nous sommes emparées d’enveloppes
chamelles plutôt… appétissantes.


— En tant que loa, je puis traverser les univers, il
suffit qu’un initié me convoque selon d’antiques rituels pour que je descende
en lui et parle par sa bouche. Alors que vous, dame Eva…


— … car vous connaissez mon véritable prénom…


— … et votre patronyme, Inini !


Sans se laisser démonter par cette interruption, la loa
poursuivit :


— Vous, Dame Eva, vous n’empruntez que des corps
fictifs, des images, de simples représentations. RV, Réalité Virtuelle, ainsi
se nomme cet ersatz d’univers dans lequel vous choisissez vos défroques.


— En l’occurrence, il me semble que, question réalité, ma
défroque présente n’a rien à envier à celles des loas.


— Il est vrai. Et cela m’a troublée comme cela a
troublé mes deux compagnons. Cet univers s’avère bien mystérieux, et les loas n’aiment
guère qu’on leur fasse des cachotteries.


Il existe cependant une différence de taille entre nous et
vous. Nous, nous pouvons quitter ces corps et cet univers quand bon nous semble.
Vous, vous êtes ici prisonnière, et vous vous demandez quand viendra votre
sauveur. Et s’il viendra jamais. Je plains sincèrement l’inconfort de votre
situation.


Eva/Theophano eût aimé répliquer par quelque formule
cinglante qui aurait mouché définitivement son interlocutrice, mais elle ne
trouva rien et replongea son nez, son joli nez, dans son verre.


Depuis un moment déjà, la toile de la tente impériale s’était
mise à gonfler et à se dégonfler selon un rythme presque imperceptible. Comme
si le fragile abri respirait doucement.


Baron Samdi fut le premier à s’en apercevoir :


— Bart Crew semble faire de nouveaux progrès encore. Maintenant,
c’est toute la tente qui paraît vivante. (Et s’adressant plus directement à
Eva/Theophano :) Eh bien, madame, quand pourrons nous discuter avec votre
protégé ?


— Je vous l’ai déjà dit. Quand lui le décidera. Quand
il se sera accordé une nouvelle pause dans sa quête.


— Vous nous avez parlé d’un Petit Astronaute Vert, siffla
Cousin Zaka. Chercheriez-vous à nous mener en bateau ? À moins que ce ne
soit Bart Crew qui vous raconte des blagues. Car nous, ce n’est pas un
astronaute, vert, bleu ou jaune, qui nous intéresse, mais bien un animal. Un
animal doué de pouvoirs réellement extraordinaires.


— Il suffit, intervint sèchement Ezili Freda. Notre
hôtesse n’a pas besoin d’en savoir plus.


Mais l’hôtesse avait entendu. Sa curiosité avait été piquée.
Elle joua les ingénues :


— Animal ? Quel animal ?


— Le maître secret de cet univers, gronda Baron Samdi. Son
créateur peut-être. Voilà, vous n’en saurez pas plus. Car nous-mêmes…


Eva/Theophano acheva pour lui :


— … car vous-mêmes, vous n’en savez pas plus. Connaissez-vous
au moins le nom de cet animal ?


— Poc-Poc. Il semble s’appeler ainsi.


— Poc-Poc ?


Eva avait du mal à croire en une telle appellation.


La tente voisine s’était emplie d’une lueur bleutée. Lueur
qui transparaissait à travers la finesse de la toile et, au plus fort des
inspirations, des rayons dardaient par plusieurs coutures trop tendues.


— Nous aimerions tant jeter un coup d’œil.


— Il n’en est pas question !


— Un seul, rapide, discret.


— Cela pourrait s’avérer dangereux. Bart Crew me l’a
certifié.


Bruits confus, pétarade assourdie, explosions étouffées :
en plus d’une luminescence bleutée, la tente s’emplissait désormais de tout un
vacarme venu de très loin, comme les échos infiniment répétés d’une bataille
très ancienne. Échos qui s’amplifièrent.


— Ça a l’air de barder, là-dedans.


— Je vous l’ai dit, insista Eva. Interrompre Bart Crew
pourrait se révéler catastrophique.


— Et s’il avait brusquement besoin de notre aide… ?


— Alors il vous le ferait savoir. D’une façon ou d’une
autre.


Ezili Freda allait ajouter quelque chose de déplaisant, quand
surgit, essoufflé, un géant barbu et armé.


— Eh bien, Harald, demanda Eva.


— Nos sentinelles, maîtresse… Elles nous signalent l’arrivée
d’un transport de troupes blindé.


— Un seul ?


— Un seul. Un half-track qui vient droit sur nous.


— Et s’il se montrait belliqueux… ?


— Nous avons les moyens de le réduire au silence. Si
nous préférons manier l’épée et la hache à double tranchant, nous avons
également appris à utiliser des armes plus sophistiquées, genre roquette
antichar.


— Espérons que nous ne soyons pas acculés à une telle
extrémité !


Eva/Theophano se leva.


Les trois loas ne bronchèrent pas.


Ils furent avertis :


— N’en profitez pas pour vous introduire dans la tente
impériale. Il vous en cuirait.


— Rassurez-vous, noble Dame, se récrièrent en cœur les
trois loas.


Mais déjà les crépitements en provenance de la tente s’estompaient,
la lueur s’atténuait. Bart Crew fatiguait-il et avait-il décidé de s’octroyer
quelques instants de repos ? Ou avait-il senti, d’une façon ou d’une autre,
que quelque chose d’important allait se produire à l’extérieur et qu’il serait
de toute façon dérangé ?










CHAPITRE X


Je trouvais que Bart Crew avait mauvaise mine. Teint cireux,
œil chassieux, muscles fondus. Une barbe de trois jours lui mangeait le peu qu’il
restait à manger dans son visage.


Bart Crew avait mauvaise mine, mais il était surexcité. Après
Eva Inini, jouant les ex-impératrices byzantines devenues cheftaines vikings, voici
qu’il rencontrait d’autres représentants de son univers d’origine. Notamment
son vieil ami l’architecte Li Xueqin, et leurs embrassades furent émouvantes.


— Tu ne saurais imaginer l’envergure du dragon qui a
failli me transformer en brochette ! disait l’un.


— Si tu avais vu la dentition du gorille à quatre bras
qui a manqué de m’avaler tout vif ! disait l’autre.


— Quand nous serons sortis de ce monde dément, j’achèverai
mon grand œuvre, cette capitale entièrement constituée de tours en forme de
vases gu déclinant à l’infini le motif du taotie, reprenait le premier.


— Moi, je mettrai la dernière main au catalogue
raisonné d’une exposition-vente de mandalas tibétains de la période post-communiste,
répliquait le second.


Les écoutant discourir, et chacun avait tant et tant à
raconter à l’autre, j’étais bien content d’apprendre à quoi pouvaient bien
ressembler un vase « gu » ou le motif iconographique du taotie, et
cela corroborait certaines de mes théories concernant cet univers.


Joris Karl Lenternic se félicitait également : son
supérieur hiérarchique, le prévôt Stephen Mac Gregor l’avait poussé dans la Salle
d’Images du superintendant Jef Laëdennec afin qu’il retrouvât la trace de ce
dernier, et voici qu’il dénichait, même si malgré lui, sans qu’il les eût
spécialement cherchés, les célèbres architecte Li Xueqin et commissaire-priseur
Bart Crew. Il ne cessait de répéter :


— C’est l’investigateur général de la Hanse de Fomalhaut,
M. Piotr Proudy, qui m’a rassuré : non, le prévôt et les autres
inspecteurs l’accompagnant au domicile du superintendant Laëdennec ne sont pas
morts, comme je le croyais, quand un missile a fait exploser notre aéromobile. N’ont
péri que des doubles, des clones instantanément créés quand j’ai changé d’univers.


Lenternic avait un bras en écharpe. Il poursuivait :


— Si ma propre blessure est bien réelle, elle n’en est
pas moins en voie de guérison. Car une mission caritative m’a soigné tandis que
je me morfondais dans une geôle supra, celle du point M 52.


Bart Crew n’avait aucune idée de l’endroit où pouvait se
trouver le point M 52, et il s’en fichait éperdument. À rebours Zanazabar et
les prêtres vaudou l’intriguaient au plus haut point. Car ces quatre-là avaient
l’air d’en connaître un rayon sur les mystères de cet univers, tout comme moi, Investigateur
Officiel de la Hanse. Ce qui turlupinait le plus le commissaire-priseur était
que Zanazabar et moi-même avions pénétré de plein gré à l’intérieur du monde
des Images Enragées, certains de pouvoir un jour en ressortir.


Devais-je lui révéler tout ce que je savais sur le Petit
Astronaute Vert et les Pocs-Pocs de Circé IV ? Je préférais attendre.


— Aucun autre dragon cracheur de feu ne vous a fait des
misères, ces derniers temps ? demandait le chamane à la cantonade. Si tel
était le cas, faites-moi confiance. J’y mettrais rapidement bon ordre !


Okteba, Blanche-Neige et Rétro-Fusée auraient bien rétorqué :
« concernant les gorilles bleus à quatre bras, merci ! mais nous
savons nous débrouiller tout seuls ». Ils se retinrent, cependant, de peur
de vexer le chamane.


Après sa métamorphose en rapace creveur d’œil, Zanazabar
avait retrouvé son couvre-chef en demi-gueule d’os, son tambour-bouclier, sa masse-fémur,
et à son mollet couvert de cloques sonnait à nouveau une rangée de clochettes. Pareil
accoutrement ne jurait pas dans le décor, à côté des casques vikings, du noir
habit de croque-mort de Baron Samdi (il oubliait donc toujours de fermer sa
braguette, celui-là !) et des somptueux atours d’Ezili Freda ou de Theophano/Inini.


Car cette dernière s’était présentée, d’emblée, sous sa
véritable identité, persiflant :


— Il m’étonne, monsieur Proudy, que vous n’ayez jamais
songé à soigner une calvitie déjà bien avancée. Les instituts de beauté Eva
Inini, entre autres spécialités, ont toujours joui d’une renommée justifiée
dans le domaine de la capilliculture. N’hésitez pas à me joindre
personnellement, quand le cœur vous en dira, et quand les circonstances seront
plus favorables.


En tout cas, elle ne doutait pas que je la sortirais tôt ou
tard de ce monde délirant.


Les Vikings, et Harald le premier, trouvaient que cela
faisait maintenant beaucoup de monde au milieu de leur campement : des
Colors (Bart Crew m’avait présenté le métis borgne Rétro-Fusée, Blanche-Neige l’albinos,
ainsi que le noir Okteba, qui avait finalement renoncé à détruire ses écrans
vidéo et qui avait accepté d’accompagner les loas), des Vaudous, en principe
ennemis héréditaires, dont trois de leurs prêtres les plus puissants, sans
parler d’un half-track appartenant à une zone supra et qui avait vomi une
cargaison vraiment bavarde… ! Les Vikings n’en doutaient pas : ils
allaient surgir d’un moment à l’autre, ces Technos bien cachés que l’on n’avait
pas encore rencontrés, ils allaient se pointer furibards et gueulant :
« C’est pas bientôt fini tout ce boucan ! »


Zanazabar et moi-même désirions ardemment en savoir un peu
plus sur le jeu auquel Bart Crew s’adonnait malgré lui, le Prince-Démon de Tau
Ceti. Tout ce qu’il accepta de nous révéler lors de cette première rencontre
fut qu’il devait trouver un Petit Astronaute Vert et que l’archaïque console
sur laquelle il avait débuté s’était transformée en un appareil dernier cri, capable
de métamorphoser une tente en une Salle d’Images.


— Une Salle d’Images ?


— Tout juste. Et je tremble à la perspective d’être
éjecté dans un troisième continuum, de me retrouver nez à nez avec un monstre
plus cruel qu’un gorille bleu à quatre bras ou qu’un dragon cracheur de feu. Je
suis actuellement vidé. Trop d’émotions accumulées. J’ai besoin de dormir
quelques heures. Et surtout d’un sommeil sans cauchemar ! Vous voudrez
bien m’excuser.


Moi-même, je me sentais fourbu. Je ne m’étais guère reposé
ces dernières heures, et les balades en half-track m’avaient couvert de bleus !
Theophano/Inini s’en ouvrit à Harald qui nous conduisit, Zanazabar et moi-même,
vers une tente à l’écart. Non, ni Li Xueqin ni Lenternic n’avaient envie de se
reposer. Ils s’étaient tellement morfondus dans leur prison ! Baguenauder
leur ferait le plus grand bien. Même s’ils ne comptaient pas s’éloigner du camp !


Rien à faire : je ne pus m’endormir. Je me tournai et
me retournai sur ma couche (moelleuse, au demeurant, plusieurs peaux épaisses
ayant été ajoutées au maigre grabat qui faisait l’ordinaire viking), je me
livrai à moult exercices de relaxation, j’essayai la respiration yogique, le
comptage des moutons et celui des dragons, je testai tous les trucs que l’on m’avait
appris, je dus renoncer.


Zanazabar n’attendait que cela. Comme je redressais le torse
en maugréant, me grattant les flancs de dépit, il en profita pour m’apostropher :


— Alors, cher Investigateur venu des étoiles lointaines,
quand te décideras-tu à me parler du Poc-Poc ?


Donc il savait déjà. Puisqu’il était télépathe, pourquoi n’aurait-il
pas investi, à mon insu, mes propres synapses pour en déchiffrer les engrammes
les plus frais ?


— Tu as lu en moi, Zanazabar. Mais c’est du viol de
conscience que cela. Ce n’est pas joli joli de ta part !


Il se récria :


— Du viol de conscience ? Pas du tout ! Je n’y
suis pour rien ! Souvent tes pensées sont si fougueuses, elles irradient
de ta cervelle avec une telle violence que je n’ai pas le temps de me
barricader en moi-même et je suis frappé de plein fouet !


Je fus bien obligé d’accepter cette explication.


— Et puis, poursuivit-il, l’ombre du Poc-Poc plane sur
toute cette création. Dans quelque direction que je lance les invisibles
pseudopodes de mon esprit, cela sent le Poc-Poc, cela pue le Poc-Poc. Et si je
cherche à circonscrire l’animal pour mieux le pénétrer, l’envahir, il se
rebiffe instantanément et m’échappe. Je me lance à nouveau à sa recherche, le
débusque derechef, avec une facilité dérisoire, et il se défile comme devant, avec
une facilité tout aussi dérisoire. Le manège se répète sans cesse. Il ne s’en
lasse jamais. Moi si.


Il était en veine de confidences. Je devais en profiter.


— Tu vas donc changer de tactique, chamane de mon cœur.
Explique-moi cela.


— Je vais demander l’aide des prêtres vaudou, celui du
paysan cauteleux, du croque-mort exhibitionniste et de la matrone plantureuse.


Je traduisis :


— Cousin Zaka, Baron Samdi et Ezili Freda.


— J’ai du mal à m’y faire, à ces appellations. À nous
quatre nous parviendrons bien à entrer en communication avec le Poc-Poc, nous
saurons le persuader. J’ai sondé les prêtres vaudou. Ils sont déjà d’accord.


— Vous croyez vraiment que le Poc-Poc se laissera
apitoyer et vous révélera tout, ses intentions et le pourquoi du comment de cet
univers ?


— Le pourquoi du comment ne m’intéresse pas. Grâce à
toi, j’en sais suffisamment. Tes théories, car il ne s’agit bien sûr que de
théories, me paraissent tenir debout.


Nom d’un chien ! Il avait poussé fort avant l’analyse
de mes synapses. Beaucoup plus que moi, il méritait le titre d’investigateur. Il
continuait :


— Il faudra bien que le Poc-Poc nous relâche tous et
nous renvoie dans notre univers d’origine. J’ai quitté trop hâtivement la tribu
des Namgyals. Il me restait un sacré travail : guérir une aménorrhée
persistante, un début de toxémie gravidique…


— … deux psoriasis, un ongle incarné, sans compter
quelques cauchemars d’enfants, je sais, Zanazabar, tu me l’as déjà dit !


Il pouffa dans son coin, tandis que je m’étendais à nouveau
sur le dos, mains derrière la nuque, le regard perdu dans les plis de la toile
de tente au-dessus de ma tête.


Mes théories… Donc, Zanazabar les trouvait fondées. Voilà
comment les choses avaient dû se passer :


Cet imbécile de Ted Crew vole un Poc-Poc sur Circé IV. Et
qu’importe qui l’a renseigné ! Mais l’équipe scientifique du professeur
Esteban Saskatchan, très au fait des pouvoirs de l’animal qu’elle a longtemps
étudié et du danger qu’il peut présenter, prévient aussitôt les autorités
compétentes, et Ted se retrouve avec des escouades de police aux trousses. Jusqu’au
moment où il se sent acculé, sur quelque planète de hasard, appartenant à la
Hanse de Fomalhaut, au Cercle de Callimaque ou à la Confédération du Septuor. Et
il pénètre dans une Salle d’Images avec le Poc-Poc. A-t-il compris que là est
le salut, la porte de sortie qui lui permettra d’égarer définitivement les
recherches, ou veut-il simplement appeler quelqu’un à l’aide par l’intermédiaire
du réseau confidentiel et instantané Birne ? Son père, par exemple, le
célèbre commissaire-priseur Bart Crew ? Questions sans réponse. Mais là
encore, qu’importe ! Seul compte le résultat.


Le Poc-Poc investit aussitôt et empathiquement tout le
réseau Birne, il perçoit les messages de détresse du Petit Astronaute Vert
irrémédiablement perdu au-delà du Grand Nuage de Magellan. Et il en souffre
horriblement. Il ne peut tolérer que dure plus longtemps un tel enfer. Il
aidera l’égaré. Il fera tout pour qu’on le retrouve, pour que soit mis fin à
son absolue solitude. En même temps qu’il enregistre les messages innombrables
circulant d’une Salle d’Images à une autre, messages provenant de cette galaxie
et même d’ailleurs, il fait siens également tous les programmes proposés par Birne
et ses filiales. Ainsi, il assimile tous les scenarii de RV proposés par AVAR. Il
va s’en servir pour bâtir un autre monde, un univers proprement délirant. La
réalité virtuelle devient une réalité… réelle. Avec lui, le potentiel devient
effectif, le possible entre dans le domaine du certain : l’impératrice de
Byzance Theophano revit, Theophano et tous les Vikings qui circulaient en
Méditerranée au Xe siècle de l’ère chrétienne !


Non seulement le Poc-Poc fait exister des programmes
informatiques, mais il pêche dans la tête des gens piégés de quoi nourrir son
nouvel univers. Car qui utilise le réseau Birne tombe immédiatement dans le
continuum créé par le Poc-Poc. Et le Poc-Poc réalise tous les cauchemars ou les
rêves les plus secrets. Comme par magie.


L’ensemble des programmes RV et les fantasmes des
utilisateurs du réseau Birne ont abouti au surgissement ex nihilo d’une
ville immense, peut-être sans limite, Gradlinza, une ville dont chaque quartier
serait en guerre contre tous les autres sans compter quelques zones interdites
pourvoyeuses, selon les besoins, de monstres fort méchants.


Gradlinza…


Je songe à toutes ces villes en guerre, villes assiégées ou
en proie à un délire d’autodestruction, villes de l’antique Terra dont l’histoire
a retenu les noms. Durant le seul XXe siècle, alors que l’homme
tentait enfin, avec quelque succès, de s’arracher à sa planète d’origine, des
villes comme Leningrad, Stalingrad ou Varsovie, Beyrouth, Grozny, Kaboul ou
Sarajevo connurent de terrifiantes agonies. La cité en flammes, la cité
bombardée, martyrisée, sans qu’aucune issue ne soit proposée à ses habitants, ne
serait-ce pas là une des terreurs les plus communes à l’ensemble de l’humanité,
terreur que le progrès a renforcée, démultipliée ?


Je songe aux divers quartiers de Gradlinza, ceux que j’ai
déjà vus, et ceux dont j’ai entendu parler.


Je songe aux monstres déjà apparus.


J’entrevois l’origine de chacun, je devine dans quelle
cervelle le Poc-Poc a puisé.


Li Xueqin a créé, véritablement, et pas seulement dans une Salle
d’Images, la zone des Tours en forme de vases gu. Il les a créées, puis,
dans ses cauchemars, comme tout est soumis à la loi inexorable de l’entropie, il
les a vu vieillir, se lézarder, se déglinguer. Le malheureux architecte a pu
contempler, directement, sans intermédiaire illusoire, le résultat de son
labeur acharné et le fruit de ses terreurs secrètes. De même, à trop travailler
sur le motif du taotie, demi-masque de dragon chinois, il a fini par faire
surgir un véritable dragon, vindicatif, mal embouché et aux réserves ignées
inépuisables !


Puisque la zone des Tours et le dragon cracheur de feu sont,
indubitablement, l’œuvre de Li Xueqin, le Poc-Poc n’ayant fait que rendre
effectif du virtuel, l’on peut s’amuser à chercher ce qui revient à chacun, ce
qui, à l’intérieur de Gradlinza, est l’œuvre involontaire d’Eva Inini, de Bart
Crew, de son fils Ted, de…


Zanazabar interrompt le fil de mes pensées.


— En ce qui me concerne, ne cherche plus, mon gars. La
zone vaudou, ses prêtres et ses sectateurs, c’est moi qui en suis responsable.


J’explose :


— Ah ! parce que tu m’espionnais ! Tu…


Je me tais, comprenant subitement, que j’aurais pu répondre « mentalement ».
Ma colère aurait fait le reste : Zanazabar m’aurait parfaitement « entendu ».
Je choisis, cependant, de poursuivre à voix haute :


— Tu avais besoin de renfort. Donc tu as suscité ceux
qui pourraient te prêter main-forte.


— Les loas existent quand on veut qu’ils existent. Plutôt
que des entités vaudou, j’aurais pu choisir des dibbouks, les esprits de l’antique
tradition yiddish, ou les démons vagabonds et grimaçants de l’iconographie
tantriste, ou encore…


— Ça va, ça va ! Ne m’accable pas ! Laisse
les… dibbouks où ils sont, ne réveille pas tous les démons du tantrisme, la
situation est déjà assez compliquée comme cela. N’empêche ! t’es drôlement
cultivé, pour un pauvre chamane d’une pauvre tribu nomade de la pauvre Terra.


— C’est mon esprit pérégrin qui m’a fait découvrir
toutes ces traditions, plus vivaces que tu ne saurais le croire parmi ceux qui
refusèrent de quitter Terra.


— J’ai entendu parler d’une zone tantriste à Gradlinza.


— Inconsciemment, je me suis peut-être préparé une
solution de rechange, si les loas s’étaient montrés récalcitrants.


— À ton avis, chamane, qui a créé le quartier Colors ?


— Ce chenapan de Ted, assurément. Je suis certain que
pareille zone doit lui ressembler.


— Mais les Colors que nous avons rencontrés, Okteba,
Rétro-Fusée ou Blanche-Neige, ne nous ont pas parlé d’un Ted tenant en laisse
un toutou à longs poils.


— Rassure-toi ! Nous le trouverons bien assez tôt,
ce traficoteur à la petite semaine. Et nous le ramènerons chez lui, comme tous ceux
qui se sont égarés dans cet univers. Nous le ramènerons, s’il est encore en vie.
Bart Crew a suscité un gorille bleu à quatre bras qui a failli le dévorer tout
cru. Qui sait quelle créature épouvantable a pu susciter le malheureux Ted ?


Le petit jeu des attributions (qui a créé quoi, dans la
cervelle de qui le Poc-Poc a tiré tel ou tel fragment de Gradlinza ?) me
fatigue déjà. Mais une question me turlupine encore :


— Et moi, je suis responsable de quelle zone ? Quel
cauchemar ai-je rendu effectif sans le savoir ?


Zanazabar hésite avant de répondre :


— Vaudrait mieux que tu ne l’apprennes jamais. Vaudrait
mieux que tu ne pénètres jamais éveillé dans tes propres cauchemars.


Ah ! si j’avais su comment allait rebondir, in fine,
cette histoire… Vrai, on ne se méfie jamais assez de ce qui grouille dans son
subconscient. Et quand cela, enfin matérialisé, surgit brusquement devant vous,
il est trop tard. Vous êtes perdu !










CHAPITRE XI


Zanazabar et les trois loas s’étaient crus assez malins pour
affronter directement le Poc-Poc. J’aurais dû les prévenir. J’avais lu
attentivement le rapport de la mission Saskatchan. J’avais vu les rares
enregistrements réussis des spectacles qui avaient égayé l’unique désert de la
planète Circé IV.


Ils s’étaient crus malins. Désormais, je pouvais contempler
l’effet de leur présomption.


Tous avaient pris dix ans en moins d’une heure. Cheveux
blanchis, rides creusées, membres tremblotants, ils ne purent raconter d’emblée
ce qu’ils venaient de vivre.


Car j’avais fini par m’endormir dans la tente qui nous avait
été allouée et Zanazabar en avait profité pour s’éclipser. Il avait rejoint
Cousin Zaka, Baron Samdi et Ezili Freda. Tous les quatre s’étaient éloignés du
camp viking. Dans le puits de lumière d’une usine désaffectée, ils avaient tracé
sur le sol un pentagramme que les loas avaient rempli de leurs vévés respectifs.
Puis ils s’assirent dans la poussière, se prirent par la main, baissèrent leurs
paupières et, en pensée, partirent à la recherche du Poc-Poc.


Qu’ils débusquèrent sans coup férir. Surprise ! l’animal
ne résista pas mais se laissa investir complaisamment. Zanazabar et les trois
divinités vaudou plongèrent alors dans un univers insoupçonné. Ou plutôt, ils
furent transformés en éponges de dimension cosmique pour assimiler tout ou
partie de ce qui était contenu dans le Poc-Poc.


Quand il voulut me faire part de son expérience, Zanazabar
ne put trouver de termes adéquats. Je lui rapportai les conclusions de la
mission Saskatchan : en plus d’être des convertisseurs de matière, les Pocs-Pocs
de Circé IV sont des computeurs vivants, des banques de données à quatre
pattes. Chacun enferme en lui le passé de toute une civilisation extra-terrestre,
la seule avec laquelle l’humanité soit entrée en contact depuis son départ de
Terra.


— Vrai, j’ai plus de souvenirs que si j’avais cent
mille ans, put enfin me souffler le chamane.


Derrière cet aveu, je devinai quelque citation, mais je ne
sus en déceler l’origine.


— Cent mille ans ? se corrigea celui qui était
devenu le tableau égrotant de la vieillesse cacochyme. Non ! mais bien un
million d’années, et même un milliard, voire dix milliards ! Nous sommes
remontés jusqu’aux sources du temps, jusqu’à l’œuf primordial avant lequel il n’y
a tout simplement pas d’avant.


Zanazabar allait-il faire dans le grandiloquent ?


— Tu ne me croiras sans doute pas, mon petit Piotr, mais
les loas et moi-même avons vu Adam et Ève en paradis. Et tu ne devineras jamais
quel était le vrai nom d’Adam. Il se nommait en fait Sigmund Hasdenteufel. Et
tu ne devineras jamais quel était le vrai nom d’Ève. Elle se nommait Lili
Scarfati !


J’évitai d’éclater de rire. J’aurais tout le temps pour lui
expliquer ce curieux mystère. Zanazabar marmonnait :


— Je suis mort et ressuscité tant et tant de fois, j’ai
été paysan et guerrier, puissant et misérable, j’ai conquis des planètes, perdu
des empires, engendré et massacré, bâti et détruit, aimé et haï… En moi est
toute la mémoire du Poc-Poc. Celle concernant le peuple des Lymphatiques de Circé IV,
et celle contenue dans les données du réseau Birne… Jamais aucun homme n’a été
plus savant que moi. Ni plus malheureux. À quoi bon toutes ces connaissances ?


Je testai immédiatement Zanazabar.


— Puisque tu es la mémoire du Poc-Poc, dis-moi alors où
se trouve précisément le Petit Astronaute Vert et comment faire pour le
rejoindre.


Le chamane soupira :


— Homme de peu de foi ! Le Petit Astronaute Vert
est perdu de l’autre côté du Grand Nuage de Magellan. On ne nous a pas menti à
Munich. Pour le rejoindre, nous devrons jouer avec Bart Crew. Nous devrons
entrer dans l’astro-fusée du Prince-Démon de Tau Ceti.


— Amusant.


— Le Poc-Poc s’est vidé en nous. Et nous, avons-nous
empli de même le Poc-Poc ? Avons-nous réussi à lui faire comprendre nos
intentions, ce que nous attendions de lui ?


Les doutes du chamane me firent passer un frisson dans le
dos.


— Toi et les loas, vous avez bien demandé au Poc-Poc le
retour de tous les utilisateurs du réseau Birne dans leur univers d’origine ?


— Peut-être. Je ne me souviens plus. Quelle cataracte
ce fut, quand la mémoire du Poc-Poc s’est déversée en nous !


— Tu as plus de souvenirs que si tu avais un milliard d’années
et tu ne te rappelles plus l’essentiel ?! Bravo !


Debout derrière Zanazabar, les trois loas offraient grise
mine, et leurs accessoires étaient à l’avenant. La macoute de Cousin Zaka béait,
comme éventrée, des fentes multiples zébraient sa canne de bambou et son
chapeau de paille s’aplatissait comme une méduse crevée. Baron Samdi avait
enfin le physique de son emploi : sa face était vraie tête de mort au
ricanement figé, sa lavallière dénouée pendouillait pour se prendre dans les
boutons graisseux de la braguette ouverte, le haut-de-forme aux tibias
entrecroisés mimait la pose de l’accordéon refermé, comme si un poing
gigantesque l’avait écrasé. Ezili Freda n’avait plus le cœur aux minauderies
des aguicheuses professionnelles, ni aux roucoulements des pigeonnes en chaleur.
De la bave séchait sur son menton tremblotant et sous son corsage défraîchi ses
seins tout à l’heure arrogants semblaient désormais des outres dégonflées.


Je pensai : « Triste tableau. Décidément le Poc-Poc
a fait très fort. »


Si le soleil baissait, la chaleur restait suffocante. J’allais
solliciter des nouvelles de Bart Crew quand, devançant ma demande, surgit
Theophano/Inini.


— Bart Crew vous réclame dans sa nouvelle Salle
d’Images !


La beauté resplendissante de l’ex-impératrice ne pouvait
plus craindre d’être comparée à celle, fanée, d’Ezili Freda.


— Vous avez tous une mine détestable.


Moi aussi ? Pourtant, contrairement au chamane et aux
Vaudous, j’avais bien dormi et nul toutou extra-terrestre autant qu’artificiel
n’avait profité de mon sommeil pour vomir en moi ses connaissances immémoriales !


— Voilà ce que c’est que de rester trop longtemps au
soleil, continuait Theophano en me prenant résolument le bras. Son parfum me
titilla les narines et mon regard plongea dans un décolleté affriolant ! Non,
ce n’était pas le moment de se laisser distraire. Je demandai, tentant
désespérément de regarder ailleurs :


— Notre ami Bart a-t-il enfin achevé sa quête ?


— Tout juste, monsieur l’investigateur. Il est entré en
contact avec le Petit Astronaute Vert.


— À la bonne heure !


— Mais pour la confrontation finale, il aimerait être
accompagné. Par les Vaudous, par Zanazabar et par vous-même.


— Mais pourquoi ?


Nous approchions de la tente de Bart. Elle ne se gonflait, ni
ne crépitait. Signe que le commissaire-priseur ne jouait pas au Prince-Démon de
Tau Ceti, mais qu’il se reposait après sa dernière partie, celle qui l’avait
amené au but.


— Pourquoi ? répéta Theophano. D’après la courte
conversation que Bart a pu avoir avec le Petit Astronaute Vert, il en a conclu,
de façon certaine, que ledit Astronaute était devenu fou à lier. Et d’une folie
sans doute dangereuse !


Quand nous pénétrâmes dans la tente de Bart Crew, une
évidence s’imposa : le commissaire-priseur paraissait aussi vieilli que
Zanazabar et les loas. Il aurait pu aisément remplacer Baron Samdi dans le rôle
de gardien de cimetière !


Tout en mâchouillant un sandwich informe, histoire de reprendre
quelques forces avant de mettre un point final à un jeu stupide qui n’avait que
trop duré, Bart Crew nous confia :


— Je vous préviens. Il faudra se tenir sur ses gardes. Dès
que nous serons entrés dans le vaisseau de l’Astronaute, celui-ci risque de nous
réserver un chien de sa chienne !


— Car nous allons… Zanazabar n’acheva pas.


— Oui, nous allons entrer dans son vaisseau, alpaguer
le récalcitrant et le ramener de force à son point de départ, le laboratoire
ultrasecret qu’il n’aurait jamais dû quitter.


Je m’étonnai autant que Zanazabar :


— Alpaguer le récalcitrant… ?


— Quand je suis entré en contact radio avec l’Astronaute,
cette andouille s’est persuadée que j’étais un démon surgi de l’hyperespace
pour lui faire sa fête.


Les loas s’empressèrent de décliner l’offre :


— Cette affaire ne nous concerne pas.


— Nous, nous pourrons quitter cet univers quand bon
nous semblera.


— Et puis, nous ne voulons pas être mêlés à un meurtre
trop prévisible.


— Un meurtre ? se récria Zanazabar.


— Oui, un meurtre, insista Cousin Zaka. Toi aussi,
chamane, tu as lu cette possibilité parmi les multiples chemins de l’avenir.


— Nous vous souhaitons tout de même bonne chance, soupira
Ezili Freda. Il est peu probable que nous nous revoyions un jour. Nous allons
retourner dans la zone vaudou, rendre compte à nos zélateurs avant de nous
échapper vers les intermondes.


— Car nous n’étions que de passage à Gradlinza. Appelés
autant par les manbos et les oungans que par toi, Zanazabar. Or donc, passons
passons, puisque tout passe.


Une nouvelle fois, je devinai une quelconque citation, sans
pouvoir en préciser l’origine.


Les trois loas prirent congé, nous saluant avec trop d’insistance,
tirant des gueules d’enterrement bien sinistres et funestes. Cela ne me
plaisait guère. Zanazabar, Bart Crew et moi-même étions donc voués à une mort
certaine en nous précipitant vers le vaisseau de l’Astronaute ?


Theophano/Inini se retira à son tour, nous souhaitant bonne
chance, et me réitérant son invitation :


— Pensez à me contacter, monsieur l’investigateur, dès
que nous serons tous revenus dans notre univers d’origine. Je saurai vous
rendre les belles boucles de votre folle jeunesse.


Au centre de la tente, un tapis s’arrondissait. Au milieu de
ce tapis, une pyramide dressait ses cinquante centimètres environ.


Bart Crew, Zanazabar et moi-même nous assîmes sur des
tabourets, dessinant autour du tapis et de la pyramide un triangle imaginaire.


Mon cœur battait la chamade. Le sang puisait à mes tempes.


Zanazabar se voûtait comme une arche, comme si sa tête, alourdie
par trop de souvenirs (dix milliards d’années, avait-il dit ?), n’allait
plus tarder à rejoindre le sol.


Bart Crew me paraissait trop détaché, trop blasé. Certes, cela
faisait maintenant plusieurs jours qu’il se démenait avec un jeu stupide dont
le support était devenu, à la longue, de plus en plus sophistiqué. Mais quelque
chose me disait que si le vaisseau du Petit Astronaute Vert devait receler une
surprise de taille, celle-ci serait réservée au commissaire-priseur.


— Êtes-vous prêt ? demanda Bart Crew.


Il lui fut répondu par deux grognements qui se voulaient des
assentiments.


— Eh bien, allons-y !


Et tandis que le commissaire-priseur commençait à officier, je
me disais : un monde passerelle ! Avec Gradlinza, le Poc-Poc a bâti
un monde passerelle, un pont, entre nous et l’Astronaute perdu dans le vide
intergalactique. Et nous voilà expédiés au bout du pont. Un meurtre nous y
attendrait. Mais qui doit mourir ? Et qui doit tuer ? Et pourquoi ?


Ce qui se passa d’abord sur le tapis, ensuite dans toute la
tente, parasita puis brisa définitivement mes pensées vagabondes.


La pyramide s’est ouverte comme une fleur délicate. Ses
quatre pétales reposent maintenant sur le tapis. Au cœur de la fleur, en guise
de pistil, danse un lutin facétieux : bonnet à clochettes,
hauts-de-chausses à aiguillettes dorées, poulaines médiévales, double gibbosité,
marotte et tambourin, il ne lui manque rien. Il dit, avec un sourire trop large
dans sa face lunaire :


— Vous vous êtes fait accompagner, maître Bart. Vous
redoutiez donc tellement de jouer seul cette dernière partie ?


Le lutin tourne plusieurs fois sur lui-même, agitant sa
marotte à grelots dont le tintinnabulement ressemble étrangement à celui émis
par le bracelet de cheville de Zanazabar. Le lutin chantonne, et je décèle un
soupçon d’ironie dans le vibrato trop appuyé de ses cordes vocales :


— Vous êtes courageux, ô Piotr le Dégarni. Vous n’avez
pas hésité une seconde avant de pénétrer dans ce monde de fous. De fous, oui, et
j’en sais quelque chose ! Vous imaginiez vraiment que vous vous en
tireriez sans dommage ?


Piotr le Dégarni ! Décidément, j’aurai tout entendu !
Il est des épithètes vexantes qui finissent par vous décider : oui, dès
que j’en aurai l’occasion, j’entrerai dans un des instituts de beauté Eva Inini.


— Ne vous sentez-vous pas la tête trop lourde, Chamane
Zanazabar ? Vous avez déjà approché le Poc-Poc, et vous ne souhaitez rien
tant que le caresser à nouveau ? Pareille obstination confine au délire
monomaniaque ! Retenez ce conseil : un Poc-Poc se caresse toujours
dans le sens du poil !


Va-t-il nous bassiner longtemps encore avec ses conseils
imbéciles ? Je m’impatiente déjà. Tout comme Zanazabar ou Bart Crew. Qui
rouspète :


— Au fait ! Au fait !


— Voilà voilà, répond le lutin qui, sautillant sur
place, projette brusquement sa marotte dans les airs. Celle-ci, touchant le
sommet de la tente, en fait surgir une pluie d’étincelles. Les étincelles
deviennent des étoiles, innombrables. La marotte se métamorphose en fusée au
profil effilé, véritable requin de l’espace. La tente se mue en Salle d’Images
aussi vaste que l’univers. Tout se brouille. Je sens que je vais sombrer. Et je
n’y peux mais…


Ai-je vraiment vu le Prince-Démon de Tau Ceti aux commandes
de l’astronef ?










CHAPITRE XII


Le vaisseau du Prince-Démon ne s’est pas attardé. Il a coupé
au plus court. Certes, il restait encore tant de princesses à délivrer, de
trésors à découvrir et de tyrans à trucider. Princesses, trésors et tyrans
attendraient le temps qu’il faudrait. Tout comme les trous noirs, les quasars
ou les supernovas qui seraient visités plus tard. Le but du jeu était de
retrouver le Petit Astronaute Vert ? Le vaisseau du Prince-Démon est allé
à l’essentiel. Quitter la Voie lactée, traverser le Grand Nuage de Magellan ?
Ce fut une simple formalité. Un vœu émis par Bart Crew et qui se trouva
instantanément réalisé.


Maintenant le vaisseau « flotte » tout près d’une
île artificielle aux formes biscornues. La « terre » la plus proche
se trouve à des centaines de milliers d’années-lumière.


Par le hublot jouxtant ma couchette, je contemple la demeure
du Petit Astronaute Vert qu’éclairent de puissants projecteurs. Car c’est bien
d’elle qu’il s’agit, je n’en doute pas une seconde. Près de moi sont étendus
Zanazabar et Bart Crew.


Je ne me souviens plus de m’être couché là. Je ne me
souviens plus du voyage. Je ne me souviens même plus du pourquoi de ma présence
ici, si loin de tout monde habité, avec pour seule compagnie un chamane à la
coiffe délirante et un commissaire-priseur affichant une mine de déterré.


Le chamane me rafraîchit rapidement la mémoire.


— Oui, mon petit gars, nous avons regagné notre continuum
d’origine. Même si nous avons été projetés loin de la galaxie qui nous vit
naître.


Il se lève, s’étire.


— Sacré Poc-Poc ! Ses pouvoirs sont réellement
extraordinaires. Il nous a procuré un vaisseau spatial tout équipé et a joué
les transmetteurs de matière. Et tout ça pourquoi ? Pour que nous portions
secours à un pauvre naufragé. La commisération de cette bestiole exotique pour
tout être souffrant s’avère réellement sans bornes !


Je me lève à mon tour, titube, me rattrape à ma couchette.


Ondulant comme un serpent, un boyau de communication file
depuis la coque de notre engin et va se coller à « l’île du naufragé ».


— On y va, on y va ! s’encourage le commissaire-priseur.


Je demande, et ma mâchoire semble de plomb :


— J’imaginais le Petit Astronaute Vert enfermé dans un
habitacle riquiqui, genre minuscule carton à chaussures ou ridicule boîte à
sardines.


— Que nenni ! me rétorque le chamane. Dans l’expérience
à tenter, les dimensions de l’engin à expédier étaient sans importance. Le
Petit Astronaute Vert a joui d’un véritable cinq pièces/cuisine/salle de bains
tout confort, sans compter quelques appareils de prospection et des soutes
immenses.


— Des appareils de prospection et des soutes immenses… ?


Avant de poursuivre, le chamane soupire profondément (je
parais donc si long à la détente, ma cervelle tourne à ce point au ralenti ?) :


— Les responsables du projet avaient calculé que leur
cobaye se matérialiserait à proximité d’une planète géante à satellites
multiples. Avant de s’en retourner à son point de départ, le PAV devait
effectuer un minimum de prélèvements. Autant faire d’une pierre deux coups :
réussir la première téléportation instantanée d’un humain et la première
exploration d’un système inconnu.


— Mais il y eut dysfonctionnement…


— … et le PAV s’est retrouvé perdu au-delà du Grand
Nuage de Magellan, sans possibilité de retour immédiat…


— … et il a pleuré, gémi, hurlé des messages de
détresse que le Poc-Poc a captés en même temps que les responsables de Birne.


— Messages captés au bout de dix longues années.


— Et nous voilà envoyés à la rescousse.


Tout en discutant nous nous dirigeons vers le boyau de
communication, y pénétrons. Le peu que j’ai vu de l’astronef du Prince-Démon me
paraît relever de la plus haute fantaisie, comme la reproduction d’un décor
furieusement kitsch, celui d’une bande dessinée très ancienne, ou d’un jeu
vidéo archaïque. Dans la réalisation de son engin spatial, le Poc-Poc s’est
plus servi des mémoires du réseau Birne que de celles du peuple des
Lymphatiques.


Le chamane me précède et les cornes en forme de pont de sa
coiffe d’os raclent la circonférence du boyau. Bart Crew s’est placé en queue, comme
si c’était lui qui avait le plus à craindre de la proche confrontation.


Je me sens subitement très léger. Impression curieuse. Normalement,
mes semelles devraient peser des tonnes, image de l’appréhension qui me
tenaille le cœur et me pèse sur l’estomac. Devant moi, la coiffe du chamane se
détache de son crâne blanchi, ses oripeaux se mettent à flotter autour de sa
carcasse. Je décolle.


— Apesanteur, crie Bart Crew derrière nous. La demeure
du Petit Astronaute Vert est en apesanteur. Pas comme l’astronef du Prince-Démon.


Je retrouve instinctivement les mouvements de la brasse. Mouvements
inutiles. Plaquant d’une main son couvre-chef sur sa tête, crochant de l’autre
les arceaux du boyau de communication, le chamane se propulse avec une aisance
qui me stupéfie. Déjà, par un sabord ouvert devant nous, il s’engouffre dans l’île
du naufragé. Je hurle :


— Pas si vite, Zanazabar ! Restons groupés !


Cherchant à tout prix à regagner le terrain perdu, j’obtiens
le résultat inverse. Je me cogne aux parois du boyau, rebondis, valdingue
contre une arête du sabord ouvert, me noie dans une luminescence glauque.


— Ça sent le renfermé, là-dedans.


Tel est le premier commentaire de Bart Crew qui m’a rejoint.
Il ajoute :


— Et c’est plutôt encombré.


Des objets flottent autour de nous, toutes sortes d’objets, certains
reconnaissables, d’autres, au contraire, inidentifiables. Casseroles et
tournevis, disquettes brisées et vêtements déchirés, tronçons de câbles et
éléments d’ordinateurs, papiers de toutes sortes, y compris hygiénique, débris
organiques et autres amalgames peu ragoûtants.


— Attention à ne pas nous blesser, conseille
inutilement le commissaire-priseur.


Des morceaux de verre étincellent dans cette ambiance d’aquarium
dépotoir. Devant nous, derrière un coude de la coursive, retentit une
exclamation étouffée.


— Zanazabar !


Je me précipite, évitant d’avaler ce qui me fouette le
visage. Je passe le virage, découvre le chamane qui paraît en grande discussion
avec un autre humain flottant devant lui. Le Petit Astronaute Vert ? Discussion ?
Le chamane marmonne sourdement : nom de nom de nom de nom… ou quelque
chose d’approchant. Ce n’est pas le Petit Astronaute Vert qui dérive devant lui,
mais le corps sans vie de Ted Crew ! Un fil électrique serre le cou du
jeune homme. Sa langue boursouflée ballotte de façon grotesque devant son
visage violacé.


— Nom de nom de nom de nom de…


Le chamane semble hypnotisé. Je le secoue avec brutalité, hurle :


— Il s’agit de Ted Crew, le fils de Bart. Le seul qui
ait pu commettre ce crime, ce ne peut être que le Petit Astronaute Vert.


Un cri derrière moi. Le père a reconnu son fils. Il est des
scènes déchirantes auxquelles j’ai toujours cherché à échapper. Dans mon métier
d’investigateur, elles sont, hélas ! trop fréquentes. J’entraîne le
chamane avec moi. Le commissaire-priseur a-t-il tendrement serré contre sa
poitrine le corps sans vie de son rejeton, a-t-il versé des larmes qui ont
dansé autour d’eux le ballet de la douleur amère, a-t-il maudit le destin et
toutes les étoiles ? Je ne le saurai jamais.


— Il faut trouver ce fumier avant que le père ne le
débusque. Quand Bart aura récupéré ses esprits, il sera sans pitié.


Nous inspectons une première pièce qui paraît un salon, une
seconde, genre salle de commandes, une troisième, sorte de vague entrepôt dans
lequel des caisses s’entrechoquent. Nous empruntons un énième couloir. Pendant
cette exploration, je réfléchis aussi vite que je le puis.


C’est le Poc-Poc qui a conduit Ted jusqu’ici. Le malheureux
n’a dû rien comprendre à ce qui lui arrivait. Le Petit Astronaute Vert, rendu
fou par dix années de solitude, a cru être attaqué par quelque monstre échappé
de l’hyperespace. Il n’a laissé aucune chance à l’intrus.


Ted Crew n’était qu’un galapiat, un mamaillou, un traficoteur
à la petite semaine, un escroc sans envergure, un vaurien sans imagination ?
Certes, certes ! Méritait-il pour autant cette mort absurde ? Quand
il avait hurlé pour la dernière fois, qui l’avait entendu ? Et comment le Poc-Poc
avait-il réagi ? Le Poc-Poc si compatissant et saturé de tant de
superpouvoirs n’avait donc pas pu ou pas voulu rendre la vie au malheureux ?
Le certain, c’est qu’il avait cherché une autre aide, une aide plus importante
et plus efficace, une aide susceptible de mettre réellement fin aux souffrances
du Petit Astronaute Vert.


D’un renfoncement noyé d’ombre épaisse, une forme chute
soudainement. Une forme verdâtre. Elle s’agrippe au cou du chamane. Dont la
coiffe bascule et s’en va donner dans un banc de débris dérivants.


J’ai compris : le Petit Astronaute Vert ! Petit, il
ne l’est certainement pas. Longiligne, et d’une maigreur effrayante, ça oui. Tout
nu, peinturluré d’un vert plus ou moins fluorescent. Et d’une force peu commune.
Avec un morceau de câble, il serre le cou du chamane. Qui déjà tire la langue. Je
vole au secours de mon compagnon. Je vole, au sens propre. Maugréant en
moi-même : Zanazabar qui se dit télépathe n’a pas senti la présence ni l’attaque
de ce fou furieux.


J’ai mal jugé ma trajectoire. Je passe trop haut. Cependant,
au bout de mon bras tendu, deux de mes doigts en crochets s’enfoncent dans les
narines du peinturluré. Qui ne lâche pas prise. Au contraire. Il part en
arrière, tenant le chamane plaqué contre lui, dégage ses narines. Avec horreur,
je vois passer sous moi la face de Zanazabar, face que la cyanose envahit déjà !


Il me faut prendre appui contre une cloison avant de
repartir à l’attaque.


— Poc-Poc !


J’ai entendu l’animal avant de l’apercevoir. Il ne ressemble
pas au toutou balai-brosse des documents en provenance de Circé IV. Dans l’apesanteur,
ses longs poils lui font deux ailes immenses. Il est plus une raie manta qu’un
nounours mérinos. Désormais, la tête se distingue de la queue. Les prunelles
dégagées brillent fixement comme les yeux de verre des peluches pour enfants.


La forme fantastique s’interpose, m’interdisant tout assaut
direct. Il me faudra rebondir pour attraper l’Astronaute et lui arracher sa
proie.


— Poc-Poc !


— Fous le camp, sale bête !


Je me ramasse, je bande mes muscles. Je vais carrément
bousculer l’animal, je vais…


Un cri. Bart Crew file comme une flèche. Et il frappe comme
un damné. Avec un bout de tuyau qui se brise sous la violence du choc. Double
craquement. Car le crâne de l’astronaute fou s’est lui aussi brisé. Autour du
cou du chamane, l’étreinte mollit et se relâche tout à fait.


La vengeance du commissaire-priseur n’a pas tardé. Et fut
pour le moins expéditive.


Je reste sans réaction. Je redoute le pire. Nous étions
venus pour délivrer l’Astronaute, pour le ramener chez lui, et voilà que nous
le tuons, sous les yeux mêmes de son protecteur !


Le Poc-Poc n’émet plus le bizarre claquement de langue qui
lui a donné son nom. Tandis que du crâne de l’Astronaute s’échappe du sang en
long chapelet dansant, le Poc-Poc pousse un hurlement. Terrifiant. Interminable.
Je me bouche les oreilles. En vain. Mes tympans vont exploser.


J’ai encore le temps d’apercevoir le corps nu et sans vie de
l’Astronaute dériver vers les ailes soyeuses de l’animal dont le hurlement ne s’interrompt
toujours pas.


Et je m’évanouis.


Eva Inini a fini par l’écrire, son livre. Toute seule. Sans
se faire aider par un nègre, humain ou informatique.


Qui l’eût cru ? Son bouquin a obtenu un succès
incroyable. Cela s’appelle Theophano 960. Il s’agit tout à la fois d’un
roman, d’une autobiographie et d’un ouvrage historique.


Eva Inini fête aujourd’hui le millionième exemplaire de son
texte. Un million d’exemplaires ! Certes, il existe bien des snobs sur ce
monde et ailleurs pour acheter ce fort volume sans le lire, juste pour orner le
dessus d’une cheminée à l’ancienne. Mais je soupçonne certains d’en avoir
effectivement parcouru la plupart des pages ! À notre époque, il se
trouverait encore des lecteurs ? Des vrais ?!


Oh, je ne me fais guère d’illusions sur les véritables
raisons de ce succès. Le goût pour le scandale, le voyeurisme, et le petit jeu
des attributions. Quelle est donc cette société spécialisée dans les Réalités
Virtuelles qui fournissait des vies de rechange à ce point réalistes ? AVAR ?
Peut-être. Quelle personnalité, bien connue du grand public, a endossé le rôle
de Nicéphore Phokas ? Le commissaire-priseur Bart Crew ? En tout cas,
c’est le nom qui revient le plus souvent.


J’ai été invité à la fête. Je n’ai pas décliné l’offre. Eva
grondera ma calvitie galopante, je ferai amende honorable, je prendrai
rendez-vous et elle s’occupera personnellement de mon cas.


Sont également invités au raout Li Xueqin, Jef Laëdennec, Joris
Karl Lenternic.


Zanazabar et Bart Crew ont préféré s’abstenir.


Zanazabar a prétexté une surcharge de travail qui l’empêchait
de quitter Terra :


— Je viens de guérir une aménorrhée persistante, une
toxémie gravidique, deux psoriasis et un ongle incarné. Mais il y a quelques
cauchemars d’enfants qui résistent encore à ma médecine. Ces pathologies-là
sont les plus difficiles à traiter, croyez-moi ! Même dans la fabuleuse
mémoire du Poc-Poc, je n’ai point trouvé de remède efficace. C’est dire ! Et
je ne vous parle pas de nombreuses infections et des multiples bobos qui ont
frappé les miens pendant mon absence comme, par exemple…


— Non non, Zanazabar ! N’en parlez surtout pas !


Bart Crew pleure toujours la disparition de son gredin de
fils. Eva Inini se perd en conjectures. Pareille douleur la surprend. Comme si
le père savait à quoi s’en tenir sur ce qu’il était précisément advenu au fils.
Il n’y a pas que Ted à être resté dans le monde des images enragées, dans l’univers
passerelle créé par le Poc-Poc. D’autres disparus ne sont pas revenus. Une
bonne dizaine. Je préfère ne pas imaginer ce qui leur est arrivé.


Jef Laëdennec a eu de la chance. Une chance de cocu, vraiment !
Le superintendant avait été fait prisonnier par des Impériaux dès son
débarquement dans l’univers ombre. Il avait été jugé, convaincu d’espionnage au
profit des Confeds et condamné. Ligoté au poteau d’exécution, les yeux déjà
bandés, il attendait l’ordre ultime quand il s’est senti brutalement aspiré. Il
a effectué un joli roulé-boulé à l’intérieur de la Salle d’Images de son
luxueux appartement de Jodaro. À côté de lui, l’inspecteur Lenternic reprenait
difficilement ses esprits. Le Poc-Poc venait de pousser son cri terrifiant, renvoyant
chez eux tous ceux qui s’étaient égarés dans son monde. Ou plutôt, tous ceux
qui y avaient survécu.


Moi, c’est à Munich que j’ai été renvoyé, en compagnie de
Zanazabar. Car chacun est repassé par la porte qu’il avait, volontairement ou
non, empruntée à l’aller. Gilbert Sinz s’est félicité de notre réussite :


— Nos ennuis sont enfin achevés. Nous allons pouvoir
reprendre nos activités comme avant.


Zanazabar et moi-même, nous nous sommes montrés plutôt
évasifs dans nos explications. Sinz n’avait pas à connaître tous les tenants et
aboutissants de cette incroyable affaire.


Quant au Poc-Poc, il a retrouvé les siens, congénères à
poils longs et humanoïdes lymphatiques. Il s’est soudainement matérialisé dans
le ciel de Circé IV, au-dessus de l’unique désert de cette planète perdue,
il est descendu en planant, et parmi les lymphatiques, un seul a montré d’évidents
signes de joie, le malheureux qui, si longtemps, avait été privé de son animal
de compagnie.


J’ai questionné Zanazabar. Avec insistance. Mais le chamane
s’est montré cachottier. Je ne sais si l’univers ombre s’est maintenu en l’absence
du Poc-Poc.


Okteba, Blanche-Neige, Rétro-Fusée, et les Vaudous, les
Supra, les Vikings et tous les autres, ont-ils survécu, ou ont-ils regagné le
néant duquel un animal extraterrestre les avait tirés ? Deslegs et ses
compagnons namgyals ont-ils toujours leurs doubles dans un monde parallèle ?
Zanazabar n’a pas voulu répondre franchement.


Je n’ai eu connaissance que d’un seul élément vraiment
nouveau, qui m’a considérablement troublé. Esteban Saskatchan, en proie à la
plus irrésistible des curiosités scientifiques, s’était lui aussi décidé à
passer dans l’univers ombre. Il était entré dans la Salle d’Images de son
propre laboratoire. Il avait commandé une communication confidentielle par le
réseau Birne et un brouillard bleuté l’avait immédiatement enveloppé.


Las ! Saskatchan n’a eu le temps que d’effectuer un
court aller-retour. Il n’a fait qu’entrevoir le campement viking dressé au milieu
d’une zone techno et déjà une forte aspiration le ramenait en arrière.


J’avais cherché à deviner qui avait créé quoi, à Gradlinza. Ainsi
Li Xueqin avait été, indirectement, le maître d’œuvre de la zone des Tours et
Zanazabar celui de la zone vaudou. Moi-même, j’avais été responsable de la
Police des Frontières d’une zone supra, le Poc-Poc avait puisé en moi la figure
du colonel Arrex. Saskatchan, le doute n’était plus permis, avait été à l’origine
de la zone techno, mais son passage à Gradlinza s’était avéré trop bref pour
que des scientifiques dignes de ce nom peuplent effectivement cette zone
particulière. Comme quoi, le Poc-Poc possédait un autre pouvoir : celui de
lire l’avenir. Il avait prévu l’arrivée d’Esteban Saskatchan et il lui avait
préparé d’avance une zone propre, une zone répondant à ses aspirations, à ses
désirs inconscients.


C’est à Jodaro, capital de la Confédération du Septuor, cité
du bonheur sans faille, que la belle Eva Inini a décidé d’organiser sa petite
fiesta. Elle n’a prévu que 1 200 invités. À la limite, je la trouverais
pingre.


Je me suis déniché un petit hôtel, tout ce qu’il y a de plus
tranquille, non loin de la pyramide terrasse où aura lieu l’événement. Mes
supérieurs hiérarchiques m’ont accordé un minimum de vacances entre deux
enquêtes. Je pense sincèrement que je ne les ai pas volées !


J’ai choisi la marche à pied. Pour mieux goûter la « douce
fraîcheur d’une fin d’été perpétuelle », celle vantée par les publicités
touristiques ? Peut-être. Dans les parcs de Jodaro, au long des promenades
ombragées, « les parterres de fleurs embaument, mille papillons voltigent
qui ne seront jamais chrysalides, des fruits alourdissent les branches d’une
infinie variété d’arbres fruitiers, des nuages paressent, fiers des couleurs
chaudes dont les habille le soleil couchant », non les publicités n’ont
pas menti. Tout y est. Et même le reste.


Une chose m’étonne : je ne croise que fort peu de
promeneurs. Certes, l’on circule plus vite en utilisant les mobiles souterrains.
Mais quand même, j’imaginais plus de flâneurs en surface, plus d’amoureux
enlacés sur les bancs publics, plus de chiens-chiens fureteurs tirant leurs
mémères au bout de laisses télescopiques, plus de cris d’enfants, plus de…


Je passe « deux tours pyramidales aux terrasses surchargées
de palmiers ou de tonnelles ». J’ai brusquement l’impression de revivre un
mauvais rêve.


Alors seulement, je perçois le silence. L’assourdissant
silence. Même les oiseaux s’abstiennent de pépier.


Et plus de promeneur du tout. Je suis tout seul.


Décidément, il y a quelque chose qui cloche, quelque chose
qui…


— À quel jeu voulez-vous jouer, maître Piotr ?


Le lutin a surgi de derrière un talus gazonné. Marotte,
hauts-de-chausses, poulaines, sourire sarcastique, il ne lui manque rien. L’affolement
me gagne. Je beugle :


— Fiche le camp, avorton stérile ! Hors de ma vue,
gnome infâme.


Il tourbillonne sur lui-même et file derrière le même talus
gazonné, tout en criant par-dessus son épaule bancale :


— Donc, c’est moi qui choisirai le jeu.


Je reste un moment sans mouvement. Je redoute le pire. Et le
pire survient.


Un rugissement ébranle l’air. Un rugissement terrible.


Je me retourne.


Dans l’allée a surgi un gorille bleu à quatre bras.


Je voudrais hurler :


— Okteba, Blanche-Neige, Rétro-Fusée, au secours !


Seul me répond le ricanement exaspérant du lutin.


FIN
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